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AVANT-PROPOS 



Des tentatives de religion civile viennent 
de temps en temps égayer le public. Des 
villes, des communes, jalouses de détour- 
ner vers la mairie le courant qui se porte 
encore vers l'église, organisent des pom- 
pes dans leur palais municipal. Avec une 
belle salle, un beau discours de M. le maire 
ceint de son écharpe, au besoin avec un 
orgue, — un peu étonné tout d'abord de 
faire entendre sa grande voix dans des lieux 
profanes, mais rapidement acclimaté, — ne 
pourrait-on pas peu à peu faire oublier aux 
époux le curé et le temple ? Et le baptême ! 
Pourquoi ne point accaparer pour la patrie , 
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2 A LA HECHERCHK 

à leur entrée dans la vie, ces enfants que 
l'Église s'empresse de marquer de son sceau 
parle sacrement et d'incorporer à son armée 
de fidèles ? Les feuilles publiques nous ap- 
portent de temps en temps le récit de baptê- 
mes civils, où le célébrant, au lieu de faire 
couler l'eau sur le front, y applique un baiser 
civique ; où le parrain et la marraine renon- 
cent pour le petit citoyen, non au démon, 
mais à Jésus-Christ, à l'Eglise, à leurs pom- 
pes et à leurs œuvres. Une cérémonie de ce 
genre, faite, il y a quelques années, par un 
nouveau saint Rémi, par M. Henri Roche- 
fort, officiant en personne, fit presque au- 
tant de bruit que le baptême de Clovis au 
baptistère de Reims. 

Parmi les initiateurs de cette nouvelle 
liturgie, les édiles de Saint-Denis se sont 
placés au premier rang par l'éclat et la 
persévérance de leurs efforts. Si la posté- 
rité n'est point ingrate envers les inven- 
teurs de sacrements laïques, c'est vers eux 
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que se portera sa reconnaissance. Elle vou- 
dra aussi tenir compte de leur zèle aux or- 
ganisateurs de. Fécole sans Dieu, qui ont 
assumé la pénible tâche d'enseigner à l'en- 
fance la morale sans religion, et que nous 
voyons dans ce but remplacer avantageu- 
sement le catéchisme par une comédie de 
Molière, la fête de Pâques par le 14 juillet. 

Au fond, disons-le, ces tentatives sont 
bien mesquines auprès des conceptions, des 
expérimentations de la Révolution en pa- 
reille matière. Les édiles de Saint-Denis, 
de la capitale et d'ailleurs, nous sauront 
gré de les leur rappeler, et d'exciter par 
là leur imagination, qui jusqu'ici n'a guère 
été créatrice , de les mettre ainsi peut- 
être sur la voie de quelque invention su- 
blime. 

Mais non; notre pensée est autre, et la 
portée de cette étude dépasse de beau- 
coup le cadre des misérables contrefaçons 
auxquelles nous assistons, et même la 



4 A LA RECHERCHE 

simple curiosité d'une question historique. 
Nombre de nos contemporains, détachés de 
la religion pour eux-mêmes, regrettent ce- 
pendant l'heureuse influence qu'elle a exer- 
cée sur les mœurs à travers les siècles. Le 
spectacle d'une perversion précoce dans 
l'enfance et la jeunesse privées de toute 
défense contre les ravages des passions, une 
criminalité d'imberbes, les faits de véna- 
lité jetés au jour par des révélations reten- 
tissantes, le dévergondage d'une certaine 
presse, les progrès d'une contagion tou- 
jours croissante, répandent la conviction 
que le christianisme seul porte en lui le 
remède contre la putréfaction iqui nous me- 
nace. 

La grande expérience dont nous allons 
retracer devant les yeux du lecteur les pha- 
ses diverses, ne peut que confirmer cette 
impression. La Révolution, dédaigneuse 
du christianisme, comprenant cependant 
l'énorme action qu'avait eue jusqu'alors la 
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religion sur les règles et les habitudes mo- 
rales de la nation, fit un immense effort 
pour la remplacer. On ne connaît guère de 
cette tentative que la fête de l'Etre su- 
prême, décrétée par Robespierre, et les in- 
ventions des théophilanthropes. On oublie 
ou on ignore que la Révolution fut préoc- 
cupée de cette grave question presque dès 
son début, qu'elle en poursuivit la solu- 
tion avec une persévérance opiniâtre du- 
rant tout le cours de sa carrière. De sorte 
que les faits que nous allons brièvement 
raconter * sont l'histoire du plus grand 
essai de religion naturelle, de religion ci- 
vile, qui ait été fait depuis des siècles. 

\ . Une partie de ce travail a été' publiée par le Correspon- 
dant. 
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LES FÊTES DE LA RÉVOLUTION 



CHAPITRE PREMIER 

LA REVOLUTION VEUT CRÉER UN PEUPLE 

NOUVEAU. 

I 

La lutte engagée par la philosophie du 
dix-huitième siècle contre l'Eglise avait 
eu pour résultat d'ébranler les croyances 
dans les hautes classes de la nation. 
Beaucoup de députés arrivèrent à la Cons- 
tituante, à la Législative, à la Convention, 
avec une foi éteinte et même avec un ma- 
térialisme qui avait détruit jusqu'aux prin- 
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8 A LA RECHERCHE 

cipes de la religion naturelle. Le grand 
orateur de la Constituante, Mirabeau, 
était matérialiste et athée. Qu'on relise 
son Essai sur le despotisme et, mieux en- 
core, son abominable pamphlet, Erotika 
Bihlion^ certaines de ses lettres, on y verra 
la preuve d'une irréligion tranquille qui 
s'élève tout au plus jusqu'à un pan- 
théisme confus où Dieu a fait place à la 
« nature » . Les grands orateurs de la Lé- 
gislative et de la Convention, les girondins, 
ne valaient pas mieux que Mirabeau au 
point de vue religieux. Durand de Mail- 
lane a pu dire, dans son Histoire de la 
Coiii^ention nationale^ que « le parti gi- 
rondin était plus impie même que le parti 
de Robespierre * » . Les maîtres de la Lé- 
gislative et de la Convention ne faisaient 
plus à l'ancien culte l'honneur de penser 
avec Turgot « qu'il est de la sagesse du 

1. Voy., sur les sentiments religieux des girondins^ 
M. Edmond Biré, la Légende des Girondins^ i vol. in-ia. 
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législateur de présenter une religion à Tin- 
certitude de la plupart des hoiÀmes, afin 
d'éloigner d'eux l'irréligion et l'indiffé- 
rence qu'elle donne pour les principes de 
la morale * ». 

fïe nous étonnons pas que des ennemis 
aussi acharnés du christianisme aient fait 
bon marché du dogme chrétien. Au fond, 
ils ne tiennent qu'à la morale, et encore ils 
ne veulent pas entendre parler de la morale 
chrétienne. « La morale, disait Lavicomterie 
à la tribune de la Convention, ne fut jamais 
dans les recueils poudreux des Puffendorf, 
des Quesnel, des Grotius, encore moins dans 
cet amas gothique et barbare de distinctions^ 
de sophismes, des Thomas, des Augustin, 
des Jérôme. Ces charlatans, jadis si révé- 
rés, ont indignement confondu toutes les 
notions du juste et de l'injuste , du vice et 
de la vertu. Ces révérends fous ont rempli 

i. Cité par M. le duc de Broglie^ Correspondant du 
lo décembre 189a. 
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pendant quinze cents ans l'Europe de leur 
démence... Mais après quinze siècles de 
carnage, de larmes et de sang, la philoso- 
phie a brisé le sceptre de fer, le poignard 
du fanatisme dans ses mains parricides, 
la raison a mis un terme à leur folie ^ » 
Oh ! l'action morale exercée par le chris- 
tianisme à travers les siècles était bien misé- 
rable en comparaison de la transformation 
complète que la Révolution se chargeait d'o- 
pérer dans les esprits et dans les cœurs ! Il 
ne lui suffisait pas d'avoir renversé le trône, 
envoyé Louis XVI à l'échafaud, fondé la 
république, jeté à terre toutes les institu- 
tions, bouleversé de fond en comble le sol 
de l'ancienne France; ces prodigieux chan- 
gements ne touchaient encore qu'à la face 
extérieure des choses. Son ambition était 

1. Moniteur du 14 octobre 1794» — « Je mets^ dit le 
même orateur, à la place d'une doctrine mystique et 
mensongère, la raison...*, la raison, la morale, la liberté, 
Tëgalité, l'humanitë^ la nature : voilà la divinité que 
j'adore. » 
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plus haute; elle voulait remuer les âmes, 
pénétrer jusqu^aux consciences, « faire 
une révolution dans les têtes », comme 
elle s'était accomplie <ic dans les condi- 
tions et dans le gouvernement » ; elle vou- 
lait « faire de la France un peuple nou- 
veau * ». Façonner un peuple nouveau, 
cette expression revient à chaque page sous 
la plume des rapporteurs. Les convention- 
nels avaient appris de Rousseau qu'il est au 
pouvoir d'un gouvernement de dénaturer 
V homme ^ de modifier, de changer à son gré 
ses dispositions natives. La révolution qui, 
selon le mot de Grégoire, « nous rend 
à la nature, qui, au physique et au moral, 
reconstitue, pour ainsi dire, l'espèce hu- 
maine ^ » , ne pouvait-elle pas refaire la 
constitution morale du peuple français 
comme elle avait refait sa constitution 
politique. Tel apparut, en effet, le but à 

t. Moniteur du tia décembre 179a. 

2. Grégoire, Rapport du la prairial an P'. 



12 A LA RECHERCHE 

atteindre; telle fut Tambition des Assem- 
blées, et tous les législateurs auraient 
signé des deux mains ces paroles de Le 
Peletier : « Je me suis convaincu de la né- 
cessité d'opérer une entière régénération, 
et, si je puis m'expliquer ainsi, de créer un 
peuple nouveau. » 

Robespiere s'était chargé d'exposer lui- 
même ce qu'on entendait par créer un 
peuple nouveau. Voici le fastueux pro- 
gramme des réformes morales que la 
Révolution avait l'ambition d'accomplir, 
ce Nous voulons, disait Robespierre, substi- 
tuer dans notre pays la morale à l'égoïsme, 
la probité à l'honneur, les principes aux 
usages, les devoirs aux bienséances , l'em- 
pire delà raison à la tyrannie de la mode, la 
fierté à l'insolence, la grandeur d'âme à la 
vanité, l'amour de la gloire à l'amour de l'ar- 
gent, les bonnes gens à la bonne compagnie, 
le mérite à l'intrigue, le génie au bel esprit, 
la vérité à l'éclat, le charme du bonheur 
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aux ennuis de la volupté, la grandeur de 
rhomme à la petitesse des grands, un peuple 
magnanime, puissant, heureux, à un peuple 
aiihable frivole et misérable, c'est-à-dire 
toutes les i^ertus et tous les miracles de la 

république à tous les vices et à tous les ri- 

« 

dicules de la monarchie. Nous voulons, 
en un mot, remplir les vœux de la nature , 
accomplir les destins dé Fhumanité, tenir 
les promesses de la philosophie, absoudre 
la Providence du long règne du crime et 
de la tyrannie. Que la France, jadis illustre 
parmi les pays esclaves, éclipsant en gloire 
de cour les peuples libres, devienne le mo- 
dèle des nations, l'effroi des oppresseurs, la 
consolation des opprimés, Fornement de 
l'univers, et qu'en scellant notre ouvrage 
de notre sang, nous puissions voir du moins 
briller l'aurore de la félicité universelle... 
voilà notre ambition, voilà notre but ^ » 

1. Robespierre, Rapport du 5 février 1794 sur les 
principes de la morale publique. 



14 A LK RECHERCHE 

On ne peut pas reprocher à ce pro- 
gramme de manquer d'étendue. En vérité, 
les vertus que le christianisme avait fait 
fleurir dans le monde paraissaient bien 
mesquines en présence de Tépanouissement 
moral qui se préparait sous les auspices de 
Robespierre. Et il ne faut pas croire que 
ces espérances, que ce langage, fussent 
particuliers au dictateur. Tous les ora- 
teurs visent au même but et s'abandon- 
nent au même lyrisme. Tous veulent, 
avec David, ce prouver à l'univers entier » 
que la nation française est appelée ce à 
une entière régénération morale »* — 
ce Aujourd'hui, dit cet orateur aux conven- 
tionnels, vos soins se sont tournés vers la 
morale »; et alors, quinze jours avant le 
supplice de Robespierre, nous l'entendons 
débiter une véritable idylle sur la prodi- 
gieuse diffusion "de vertus et de bonheur 
qui se prépare au sein de la république ' . 

1. Rapport de David, a3 me9sidor an II, sur l'a- 
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Quelle confiance dans l'avenir moral de la 
nation ! Quelle noble ambition ! Il ne s'agit 
de rien moins que de transformer la nature 
humaine et de faire de chaque Français un 
modèle de toutes les vertus, afin de lui as- 
surer tous les bonheurs. Quel sera le 
moyen d'atteindre ce merveilleux résultat? 
On paraît se rendre compte de la diffé- 
rence qu'il y a entre voir et agir, entre 
montrer le bien et le faire pratiquer. 
L'ancien culte, qui vivifiait l'idée froide du 
devoir par la pensée du Dieu fait homme, 
par la perspective des récompenses ou des 
châtiments à venir, est maintenant persé- 
cuté, proscrit. Il faut s'occuper de combler 
le vide qu'il laisse dans les consciences; 
il faut chercher des motifs à la morale. Bien 
que Robespierre ait fait décréter l'existence 
d'un Être suprême et l'immortalité de 
l'âme, on sent que, pour que ces vérités 

pothéose de Barra et Vials^ {Moniteur du aS juillet 
1794.) 
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soient fécondes, il ne suffit pas de les ins- 
crire dans un article de loi. Il y a pour nous 
un puissant intérêt à connaître l'expérience 
qui va être tentée, à suivre les efforts des 
rapporteurs, qui, en se succédant à la tri- 
bune des Assemblées, sont toujours en 
quête de séductions, d'impulsions assez 
puissantes pour entraîner l'adhésion de la 
jeunesse, de la nation à la morale, pour 
allumer dans l'âme l'enthousiasme du 
bien. 

Ils comprennent parfaitement qu'on ne 
gouverne pas l'humanité par la raison pure. 
a L'homme, disait Mirabeau, obéit plutôt 
à ses impressions qu'au raisonnement. Ce 
n'est pas assez de lui montrer la vérité; 
le point capital est de le passionner pour 
elle, de s'emparer encore de son imagina* 
tion. Il s'agit donc moins de le convaincre 
que de l'émouvoir. » — Qu'on ne croie 
pas, ajoutait-il, que le progrès des lumières 
ait modifié cette loi constitutive. Le Fran- 
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çais et le Français du dix-huitième siècle , 
pour pratiquer ses devoirs, pour suivre 
ses idées et satisfaire jusqu'à ses goûts, 
ce parait avoir besoin de les transformer en 
passions, et de les environner toujours de 
quelques prestiges * ». A la même époque, 
Talleyrand proclamait, à la tribune de la 
Constituante, que « la morale arrive à 
rhomme en s'emparant de son intelligence, 
de ses sens, de ses facultés, de toutes les 
puissances de son être ^ ». La Législative, 
la Convention, le Directoire , parleront ici 
comme la Constituante et obéiront dans la 
confection des lois aux mêmes préoccupa- 
tions. « Gardons-nous des abstractions 
métaphysiques, s'écriait Vergniaud ', la 
nature a donné aux hommes des passions ; 
c'est par les passions qu'il faut les gouver- 

i, Mirabeau, Travail sur l'éducation publique^ 1791^ p. 
8a-a3. 

2. Talleyrand^ Rapport sur ^instruction publique, 1791^ 
in-4«, p. iii-iia. 

3. Moniteur du 11 novembre 179a, sëance du 9. 
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ner et les rendre heureux. » Lorsque le 
comité viendra décrire à la tribune les 
moyens de faire fleurir la morale sur la 
terre : « Nous ne concevons rien que des 
images, dira Fabre d'Églantine. Dans l'ana- 
lyse la plus abstraite, dans la combinaison 
la plus métaphysique, notre entendement 
ne se rend compte que des images, notre 
mémoire ne s'appuie et ne se repose que 
sur des images ^ • » Ces paroles de Fabre 
d'Eglantine ne nous montrent pas seule- 
ment en lui un disciple de la philosophie 
sensualiste, elles prouvent qu'en 1793, 
comme en 1791, la volonté du législateur 
n'était pas seulement de présenter à la 
jeunesse la vérité, mais encore de la pas- 
sionner pour elle, et de la conduire au bien, 
en s'emparant de son imagination , de ses 
sens, de ses facultés tout entières. Nous 
verrons cette résolution s'affirmer toujours 

i. Moniteur du i8 novembre 1793. 
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davantage à mesure que nous avancerons 
dans le cours de la Révolution. La convie- 
tîon générale est que le pouvoir peut et 
doit opérer cette transformation morale. 
c( Les hommes, dit David, ne sont que ce 
que le gouvernement les fait. » 



II 



Mais quel sera ici le levier du gouverne- 
ment dans cette grande œuvre ? D'où tirera- 
t-il \es prestiges , que Mirabeau, que Ver- 
gniaud, que tous les orateurs déclarent 
nécessaires à une action morale qui veut 
être féconde? Il les tirera des institutions. 

Des institutions y des institutions, pour 
donner un point d'appui solide à la morale , 
tel est le cri cent fois répété, a Les institu- 
tions, écrit Saint-Just, sont la garantie 
d'un peuple libre contre la corruption des 
mœurs. » — « Les institutions, s'écrie 
Boissy-d'Anglas, deviennent, avec le temps, 
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la seule puissance des empires... C'est par 
la seule puissance des institutions que l'on 
peut perpétuer les peuples au delà même de 
leur dissolution... Voyez les Juifs. Par elle 
seule on pourra donner de l'action et de la 
vie aux préceptes sacrés de la morale * . » 
Près de deux ans plus tard , la Convention , 
à la veille de se dissoudre pour faire place 
au Directoire, entendait le même langage. 
« Il ne suffit pas de détruire, disait Thirion, 
il faut édifier et planter en quelque sorte sur 
les débris du despotisme l'arbre vivifiant de 
la liberté... Pour constituer une république, 
il faut trois choses : 1® des institutions; 
2° des institutions; 3^ des institutions... 
C'est par les institutions que Moïse , Lycur- 
gue et tous les grands législateurs ont con- 
solidé leur ouvrage ^. » C'était proclamer par 
trois fois les institutions nécessaires à l'œu- 
vre moralisatrice de la Révolution, comme 

i. Boîssy-d'Anglas , Essai sur les fêtes, p. 8-i3. 
2. Moniteur du ai janvier 179S. 
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Démosthène avait proclamé par trois fois la 
toute-puissance de l'action chez l'orateur. 
C'est qu'il s'agissait d'animer les règles du 
devoir; il s'agissait d'élever plus encore que 
* d'instruire; il s'agissait de former à la vertu, 
et dans ce but, disait Boissy-d' Anglas , de 
« parler à l'âme , au cœur, non moins qu'à 
l'esprit et à la raison » ; il s'agissait d'éclai- 
rer, de former « l'un et l'autre par des ins- 
titutions politiques et morales » ; il s'agis- 
sait d'opérer dans les mœurs publiques le 
changement que Rousseau avait opéré dans 
la vie privée. Comment Rousseau avait-il 
réussi à convaincre les femmes de son siè- 
cle? c'est en émouvant leur cœur. Eh bien, 
disait Boissy-d' Anglas , « les peuples sont, 
comme les femmes , disposés à ne céder qu'à 
ceux qui les émeuvent et qui leur plaisent » . 
Le moyen d'émouvoir l'homme , de lui as- 
surer « l'existence morale » , c'est de s'em- 
parer de lui par les institutions, a Nourris- 
sons-le par toutes nos institutions », tel 
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est le mot d'ordre donné par Robespierre , 
tel est le but que poursuivent à Tenvi les 
législateurs. 

Mais quelles seront ces institutions des- 
tinées à nourrir l'enthousiasme , à façonner 
Tâme, le cœur des générations nouvelles? 
Boissy-d'Anglas va nous l'apprendre, a Les 
institutions publiques, dit-il, doivent for- 
mer la véritable éducation des peuples ; mais 
cette éducation ne peut être profitable 
qu'autant qu'elles seront environnées de cé- 
rémonies et de fêtes, ou plutôt qu'autant 
qu'elles ne seront elles-mêmes que des fêtes 
et des cérémonies. » — « Les fêtes, ajoutait 
Boissy-d'Anglas , mettent l'enseignement 
en action , donnent du mouvement et de la 
vie aux préceptes sacrés de la morale. Elles 
élèvent et agrandissent la carrière de l'ima- 
gination et de l'esprit; elles développent 
cet amour ardent des grandes choses que la 
nature a placé dans le cœur de tous les hom- 
mes. Elles parlent à l'âme le langage qu'elle 
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entend le mieux , celui des sensations et des 
images. » Voilà le grand secret, voilà le 
fameux instrument d'éducation qui va per- 
mettre de transformer les générations nou- 
velles, toutes les conditions et tous les âges. 
Il ne s'agit plus , en effet , comme autrefois, 
de borner les bienfaits de l'éducation à la 
jeunesse. Désormais , dit Rabaut-Saint- 
Etienne, « le local sera tout le territoire 
français... Vieillards, jeunes gens, femmes, 
ignorants et savants, nous serons tous élè- 
ves... L'instruction demande des lycées, des 
collèges, des académies, des livres, des ins- 
truments , des calculs , des méthodes ; elle 
s'enferme dans les murs. L'éducation natio- 
nale demande des cirques, des gymnases, 
des armes , des jeux publics , des fêtes na- 
tionales, le concours fraternel de tous les 
âges et de tous les sexes, le spectacle de 
la nature * . » 

1. Moniteur du 2 a décembre 179a. 
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Nous connaissons maintenant les institu- 
tions qui, dans la pensée de la Révolution, 
doivent donner vie et efficacité à la morale : 
ce sont les fêtes. La confiance en ce moyen 
d'éducation est telle, que nous le voyons 
mis en avant par tous les rapporteurs. Mi- 
rabeau et Talleyrand en parlent déjà avec 
enthousiasme , et cet enthousiasme ira tou- 
jours croissant à mesure que la Révolution, 
poussée de jour en jour à des destructions 
nouvelles, éprouvera le besoin de combler 
par ce genre d'institutions le vide que tant 
de ruines, et surtout celle de la religion, 
ont laissé dans les âmes. Le mot d'ordre va 
être d'organiser des fêtes sur toute la sur- 
face du territoire. Fêtes politiques, fêtes 
civiles, fêtes morales, fêtes religieuses, tel 
est le vaste plan , à peine ébauché au début, 
qui finira par prendre des proportions tou- 
jours croissantes. 



CHAPITRE II 



IDÉAL PAÏEN SUBSTITUÉ A l'iDÉAL CHRÉTIEN. 



I 



La pensée d'employer les fêtes comme 
instrument de moralisation n'était pas une 
invention de la Révolution. Pendant des 
siècles, l'Eglise , en convoquant les foules 
à ses solennités religieuses , avait su élever 
l'âme du peuple aux grandes pensées et aux 
grands devoirs ; mais on comptait désormais 
faire sans elle et mieux qu'elle. 

Déjà sous la Constituante, avant même 
que l'ancien culte fût aboli , s'était manifes- 
tée la tendance à exclure des fêtes publi- 
ques cette religion qui, depuis l'origine de 
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la monarchie, avait mêlé ses pompes à tou- 
tes les joies comme à toutes les tristesses 
de la patrie. Sans doute, le temple avait 
encore retenti des Te Deum demandés par 
l'Assemblée, et les trois ordres s'étaient 
réunis dans ses murs avant d'inaugurer 
leurs travaux. Sans doute, le 14 juillet 
1790, trois cents prêtres revêtus d'aubes 
blanches avaient assisté l'évêque d'Autun 
à la fameuse fête de la Fédération ; mais la 
religion, pour y être admise, avait dû pren- 
dre la cocarde des patriotes. Les prêtres 
portaient des écharpes tricolores, les en- 
censoirs étaient peints aux couleurs natio- 
nales, et un ruban tricolore passé autour 
du saint Sacrement attestait aux plus dé- 
fiants que Dieu avait juré obéissance à la 
constitution. Le moment approche où la re- 
ligion d'ancien régime ne sera plus jugée 
digne d'être associée aux réjouissances d'un 
peuple régénéré. Dès 1791, Mirabeau et 
Talleyrand demandent , sous prétexte de ne 



D'UNE RELIGION CIVILE. 27 

pas Fexposer à un manque de respect, 
qu'elle soit écartée des cérémonies natio- 
nales ^ , et volontiers ils auraient répété 
avec le poète : 

De la foi du chrétien les mystères terribles 
D'ornements égayés ne sont point susceptibles. 

Au fond , il s'agissait moins pour les no- 

i. « La religion chrétienne^ dit Mirabeau {Travail^ etc.^ 
p. gS) , paraît avoir négligé tous les soins d'ici-bas. C'est 
un commerce intime et continuel de la créature avec la 
Divinité. Le tumulte, la joie, toutes les passions étran- 
gères à la seule qu'elle proclame^ altèrent sa pureté majes- 
tueuse, et son visage se voile à Taspect des bruyants 
transports et des attachements humains qui les inspirent. 
Votre respect pour ses dogmes augustes et pour sa morale 
divine se montrera bien mieux dans une attention scru- 
puleuse à ne pas la tirer de l'enceinte sacrée des temples 
que dans un empressement aveugle à la transporter au 
milieu de spectacles où tout ne peut être digne de ses 
regards. L^objet de nos fêtes nationales doit être seule- 
ment le culte de la liberté, le culte de la loi. Je conclus donc 
à ce qu'on n'y mette jamais aucun appareil religieux , et je 
crois entrer ainsi dans les intentions que vous avez mani- 
festées^ et donner une preuve de ma profonde vénération 
pour la foi de nos pères. » — Talleyrand, dans son rapport^ 
exclut aussi la religion des fêtes publiques. « Il ne convient 
pas qu'elle y paraisse^ dit-il, il est plus religieux de l'en 
écarter. » 
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valeurs d'assurer le respect de la religion 
que d'écarter la présence d'un culte détesté. 
Lorsque la persécution ouvertement décla- 
rée aux antiques croyances leur permit de 
dire hautement leur pensée et de donner 
libre cours à leurs rancunes, ils se complu- 
rent à développer les raisons qui devaient 
faire proscrire, dans les solennités publi- 
ques , toute intervention d'une religion qui 
avait grandi en France avec la monarchie et 
le despotisme. Il faut entendre les rappor- 
teurs , les orateurs , les écrivains , en parti- 
culier Boissy-d' Anglas , nous peindre cette 
religion formant en France, avant 1789, un 

r r 

Etat dans l'Etat, séparée de la nation, ayant 
ses usages à elle , ses mœurs , ses lois , ses 
institutions, et jusqu'à sa langue propre, ne 
tolérant que ses fêtes , dont aucune n'avait 
« un but politique et moral » , dont toutes 
avaient pour résultat l'oisiveté ; frappant de 
ses censures les réjouissances publiques, ne 
connaissant d'autre voie , pour conduire à la 
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vertu , que les « jeûnes ou macérations » , 
mettant enfin en éternelle opposition « le 
devoir et le plaisir* ». Comment associer 
aux solennités républicaines une Eglise qui 
a déifié la croix, et dont les ministres ont 
conspiré avec les tyrans? 

Oh ! si on avait sous sa main cette reli- 
gion païenne que Mirabeau^, dans un poé- 
tique langage , nous montre remplissant de 
ses charmes la nature entière , peuplant les 
bois, les campagnes, les fleuves, les sites 
les plus riants, de ses dieux a indulgents 
et sensibles » , ouverts à toutes les affections 
humaines, on aurait pu la faire asseoir à 
toutes les fêtes publiques. Pourquoi ne pas 
évoquer ces souvenirs? Pourquoi ne pas 
faire des emprunts à ces civilisations anti- 
ques où, disait Boissy-d'Anglas , « les ins- 
titutions politiques et religieuses j> se prê- 
taient un mutuel secours; où « une religion 

1. Boissy-d'Anglas, Essai sur les /êtes, p. 2g, 35-4o. 

2. Mirabeau, Traçait, etc.^ p. 86. 



V 
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brillante » se présentait avec des dogmes 
qui promettaient « le plaisir et le bon- 
heur », « ornée de toutes les cérémonies 
qui frappent les sens , des fictions les plus 
riantes , des illusions les plus douces » ? 

Que veut dire un tel langage? Que si- 
gnifie ce parallèle entre le paganisme et le 
christianisme, qui conclut invariablement 
en faveur du premier? Evidemment, nous 
glissons sur une pente qui va nous ramener 
à Athènes et à Rome. Pour comprendre une 
telle aberration , il faut se rappeler le dis- 
crédit où était tombé le christianisme. La 
foi , qui était encore vivante dans les mas- 
ses , où n'avaient pas pénétré les livres des 
philosophes et les mauvais exemples des 
grands seigneurs , avait vu lui échapper la 
tête de la nation. Les croyances, presque 
honteuses de se produire au grand jour, 
passaient pour des préjugés gothiques, et 
le regard public , en se détournant du Cal- 
vaire , se portait instinctivement vers Rome 
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et vers la Grèce. L'humanité reculait de dix- 
huit siècles; l'idéal chrétien avait pâli de- 
vant cette résurrection du paganisme. Un 
livre , paru presque à la veille de la Révolu- 
tion, était venu accroître encore cet en- 
gouement pour la civilisation antique. 
L'abbé Barthélémy, en promenant le lecteur 
sur les pas du jeune Anacharsis dans tous 
les lieux de la Grèce , en lui montrant les 
fêtes des Athéniens et des Spartiates, de 
Délos et de Thèbes , en le faisant assister 
aux jeux Olympiques, Isthmiques, Pythi- 
ques, Néméens, etc., avait laissé croire à 
un peuple désabusé de ses propres institu- 
tions qu'il pourrait faire revivre des habi- 
tudes perdues depuis deux mille ans. 



II 



Lisez un à un les projets des comités 
relatifs à l'établissement des fêtes publi- 
ques, vous y verrez les rapporteurs hantés. 
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obsédés en quelque sorte par les souvenirs 
de la Grèce et de Rome. L'esprit de Talley- 
rand « se porte avec charme vers ces fêtes 
antiques où^ au milieu des jeux, des luttes, 
de toutes les émotions d'une allégresse 
universelle, Tamour de la patrie, cette 
morale presque unique des anciens peuples 
libres, s'exaltait jusqu'à l'enthousiasme 
et se préparait à des prodiges * ». Mi- 
rabeau, qui a consacré tout un discours à 
prouver la nécessité des fêtes publiques, 
n'apporte pas moins d'ardeur à évoquer les 
souvenirs de l'antiquité. Il nous montre les 
Grecs assistant, après Marathon, à l'éloge 
funèbre des guerriers morts pour la défense 
de la liberté, écoutant, aux jeux Olympi- 
ques, leur propre histoire écrite par Héro- 
dote, s'animant aux. chants de Pindare, 
distribuant aux artistes célèbres, aux 
grands citoyens, des applaudissements avec 

1, Talleyrand^ Rapport^ p. 111-112. 
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des couronnes. Pourquoi ne pas transporter 
en France ces institutions ? Mirabeau le pro- 
pose, et après Mirabeau, après Talleyrand, 
tous les hommes qui jouèrent un rôle dans 
la révolution française tinrent le môme lan- 
gage. Danton demande-t-il à la Convention 
de consacrer le Champ de Mars aux jeux 
nationaux, c'est en souvenir de l'antiquité. 
a Si la Grèce, dit-il, eut ses jeux Olym- 
piques, la France solennisera aussi ses 
jours sans-culotîdes * . » Robespierre parle 
ici comme Mirabeau, comme Talleyrand, 
comme Danton. Le froid dictateur ne peut 
contenir son enthousiasme au souvenir des 
fêtes nationales de la Grèce où apparais- 
saient les grands hommes qui avaient sauvé, 
illustré la patrie ; où les pères montraient 
à leurs fils Miltiade, Aristide, Epaminon- 
das, Timoléon. ce Rassemblez les hommes, 
disait-il, vous les rendrez meilleurs; donnez 

i . séance du 6 frimaire an II. 

LA RELIGION CIVILE. 3 





84 A LA RECHERCHE 

à leur réunion un grand motif moral et 
politique * », et vous aurez assuré l'éduca- 
tion morale de la nation. Ces réformateurs 
ne se demandaient pas si la France était 
bien prête à recevoir lés institutions de la 
Grèce et de Rome. La seule pensée que la 
Crète devait ses lois à Minos, Sparte à 
Lycurgue, Athènes à Solon, Rome à Numa, 
les petits Etats de la Grande-Grèce aux 
disciples de Pythagore, suffisait pour con- 
vaincre les acteurs de la Révolution qu'ils 
pouvaient changer à leur gré les mœurs et 
les institutions de la France. 

Ce souvenir obsédera les organisateurs 
dés fêtes publiques durant tout le cours de 
la Révolution. N'est-ce pas de vrais jeux 
Olympiques que propose Mirabeau lorsqu'il 
parle de récompenser dans les solennités 
nouvelles les patriotes y les hommes d'État, 
les guerriers, les philosophes? quand il 

i. Bûchez, Histoire parlementaire, t. XXXII, p. 373. 
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veut que « les grands poètes, les orateurs 
éloquents, y récitent leurs vers, y pronon- 
cent leurs discours, y recueillent les accla- 
mations d'un peuple immense; que les 
grands peintres, les grands sculpteurs, y 
livrent leurs ouvrages à son admiration 
passionnée; que les musiciens célèbres y 
fassent entendre des accents inconnus à 
des oreilles esclaves * ». Le sentiment 
religieux, qui autrefois remuait les masses, 
sera remplacé par Tamour de la liberté. 
C'est la liberté qui sera Tàme des fêtes 
destinées à un peuple de citoyens. « L'ar- 
chitecture, disait Chénier^, élèvera son 
temple ; la peinture et la sculpture retrace- 
ront son image, l'éloquence célébrera ses 
héros, la poésie chantera ses louanges, 
la musique lui soumettra tous les coeurs, 
la danse égayera ses triomphes. » — Les 
arts, autrefois « esclaves », disait Talley- 

1. Mirabeau, Travail, p. 93-94. 

2. Discours du 5 novembre 1798. Moniteur du 8. 
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randy prostitués durant des siècles ce aux 
intérêts de la tyrannie », employés à amollir 
les affections et à préparer la servitude, 
les arts, qui viennent de « rompre leurs 
fers », seront convoqués à ces fêtes « comme 
appui de la morale* ». Le lecteur a, dans 
l'exposé qui précède, tout le secret des 
fêtes nouvelles. Nous avons beau fouiller 
en tous sens les pages du Moniteur y nous 
ne sortons pas de ce programme. L'homme 
qui a signé le testament de la Convention 
relativement aux fêtes publiques, Daunou, 
dit dans son rapport sur la loi du 3 bru- 
maire an IV : « Rassemblez dans ces so- 
lennités les exercices de tous les âges, la mu- 
sique et la danse, la course et la lutte, les 
évolutions militaires et les représentations 
scéniques; étalez-y toutes les richesses 
de la population, de l'industrie et des 
arts; que le commerce y apporte les pro- 

\ . Talleyrand, Rapport. 
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duits des manufactures ; que les artistes 
y présentent leurs chefs-d'œuvre et les 
savants leurs découvertes, tandis que This- 
toire, la poésie, l'éloquence, proclameront 
les triomphes de la liberté et couvriront 
d'une impérissable splendeur tout ce qui 
aura été grand, utile, républicain et géné- 
reux*. » Voilà toutes les merveilles des 
institutions nouvelles. On conviendra que 
les inventeurs avaient emprunté aux anciens 
la plus grande partie de leur programme. 
Le lecteur , en nous suivant dans l'exposé 
des fêtes politiques, civiles, morales et 
religieuses que nous allons présenter, se 
convaincra mieux encore qu'on nous ra- 
mène en plein paganisme. 

i. Moniteur des 34 ^l 35 octobre 1795. 



CHAPITRE m 



FETES POLITIQUES 



I 



Les premières fêtes qu'on eut l'idée 
d'établir furent les fêtes politiques. Il est 
facile de comprendre que la pensée du 
législateur ait été attirée tout d'abord 
de ce côté. Les événements qui se succé- 
daient depuis 1789 avaient vivement frappé 
l'imagination publique. Les électeurs, qui 
avaient nommé la Constituante avec la mis- 
sion de réformer les abus, n'avaient pas 
pu prévoir les bouleversements qui allaient 
se précipiter avec une rapidité foudroyante. 
Les modérés pouvaient gémir; les clair- 
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voyants pouvaient trembler pour l'avenir ; 
mais les meneurs battaient des mains en 
voyant la Révolution marcher au gré de 
leurs espérances, dépasser même leurs 
prévisions. Les grands jours d'une époque 
si fertile en surprises et en coups de théâtre, 
leur parurent comme autant de souvenirs 
sacrés qu'il fallait célébrer par des réjouis- 
sances publiques. Les dates qui avaient 
marqué la marche en avant de la Révo- 
lution, comme le serment du Jeu de Paume, 
la réunion des trois ordres en Assemblée 
nationale, la nuit du 4 août, le 14 juillet, 
devaient donner naissance à autant de fêtes 
qui seraient comme des jalons indiquant 
à la postérité la route qu'avait suivie la 
Constituante pour mener la France à la li- 
berté. 

L'éclat , l'enthousiasme indescriptible 
avec lequel on avait célébré, le 14 juillet 
1790, la fête de la Fédération, encoura- 
geaient le législateur à établir ces réjouis- 
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sances publiques. Mirabeau^ dans son Travail 
sur Véducation, dépeint avec complaisance 
le transport qui s'empara alors d'une po- 
pulation en délire, Tivresse de tout un 
pays qui semblait recommencer son exis- 
tence. Ce concours d'un peuple arrivé de 
tous les points du territoire, cette confusion 
des classes, cet embrassement universel, 
ces <K larmes délicieuses » répandues par 
une nation, qui, « secouant pour ainsi dire 
son esclavage, connaît déjà tous les mou- 
vements de la liberté », en un mot, toutes 
les circonstances d'un spectacle que nous 
avons aujourd'hui de la peine à nous repré- 
senter et à comprendre, avaient vivement 
frappé l'imagination des contemporains. 

Ils croyaient possible de réveiller à des 
époques déterminées cette joie publique 
à laquelle le roi lui-même avait paru s'as- 
socier de grand cœur. Ils ignoraient que les 
passions devenant de plus en plus ardentes 
au sein de l'Assemblée , et séparant en plu- 
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sieurs camps irréconciliables les différents 
partis, que la persécutioa religieuse, inau- 
gurée par la constitution civile du clergé , 
que les atteintes, chaque jour plus graves, 
portées à l'autorité royale, ne pouvaient 
tarder à assombrir l'horizon politique, et à 
faire naitre des appréhensions qui devaient 
tarir à jamais l'enthousiasme des premiers 
jours. En attendant, on était plein de con- 
fiance. Tous les rapporteurs, tous les ora- 
teurs, croyaient apercevoir, avec Mirabeau, 
les « liens qui unissent les fêtes du peuple 
à leurs institutions politiques, les sources 
de bonheur et d'enthousiasme que le légis- 
lateur peut y faire trouver aux individus ». 
Il s'agissait de léguer aux âges futurs la 
mémoire des grands événements qui ve- 
naient de s'accomplir, et quel moyen plus 
9ùr d'immortaliser ces faits que de les lier à 
des fêtes nationales! ce 11 faudra, disait 
Ghénier, semer l'année de grands souve- 
nirs, composer de l'ensemble de nos fêtes 
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civiques une histoire annuelle et commémo- 
rative de la Révolution française... Il fau- 
dra consacrer dans l'avenir les époques 
immortelles où les différentes tyrannies se 
sont écroulées devant le souffle national, 
et les grands pas de la raison qui fran- 
chissent l'Europe et vont frapper les bornes 
du monde * . » Voilà bien le style d'une 
époque qui s'efforçait d'égaler par l'ambi- 
tion du langage la grandeur de ses créa- 
tions. 



II 



Les fêtes politiques établies par la Ré- 
volution avaient, ne l'oublions pas, dans 
la pensée du législateur, une grande portée 
morale. Le peuple, qui jusqu'alors avait 
été chercher dans les temples catholiques 
la notion de ses devoirs et la force de les 

i. Chënier, Discours du 5 novembre 1798. Moniteur 
du 8. 
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* 

pratiquer, devait allumer désormais dans 
les solennités nationales tous les nobles 
enthousiasmes, toutes les passions géné- 
reuses, toutes les vertus patriotiques. Tous 
les orateurs de la Révolution partagent 
ces espérances. Tous voient dans ces fêtes 
le grand moyen de moralisation sociale. 
Au moment où le christianisme proscrit a 
emporté en se retirant le puissant appui qu'il 
avait prêté jusqu'alors à la morale, la Ré- 
volution croit avoir trouvé dans les .fêtes 
une compensation surabondante. « Vous 
avez fait les lois, disait Ghénier aux con- 
ventionnels, faites les mœurs. » Mais com- 
ment faire les mœurs ? Il y a loin, en morale, 
de la théorie à la pratique. On ne pro- 
fesse pas cette science comme le calcul ou 
la gymnastique ; on n'en convertit pas les 
préceptes en décrets. « On enseigne les 
métiers, les sciences, les arts, mais les 
mœurs et la vertu s'inspirent, » dit Ghé- 
nier. Les mœurs et la vertu s'inspirent, 
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mais comment? Oh! il connaît le secret : 
c'est par des fêtes nationales. Par fêtes 
nationales, Chénier entend surtout les fêtes 
politiques, les solennités grandioses où 
<c rimagination doit déployer ses inépui- 
sables trésors, éveiller dans l'âme des ci- 
toyens toutes les sensations libérales, 
toutes les passions généreuses et répu- 
blicaines ». 

Le lecteur se demande peut-être comment 
les solennités politiques pouvaient être une 
source de moralité pour la nation. Il lui 
suffira de lire la circulaire adressée, en 
fructidor an VI, par le ministre de Tinté- 
rieur, relativement à la Fête de la fonda- 
lion de la république, fixée au 1" vendé- 
miaire, pour voir quelles étonnantes leçons 
pour le peuple les organisateurs voulaient 
tirer de ces spectacles, ce La fête du! "'ven- 
démiaire, disait le ministre, doit être la 
fête de toutes les vertus. » Bien différente 
des vaines cérémonies de la superstition, 
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qui n'offraient que de vides parades ce à la 
raison outragée par la crédulité, les fê- 
tes républicaines portent en elles un carac- 
tère religieux, une éloquence morale, qui 
parlent à tous les cœurs. » Célébrer la fon- 
dation de la république, ce n'est-ce pas rap- 
peler les principes éternels de la frater- 
nité » ? Quelle occasion plus favorable pour 
(( peindre les charmes de l'amour paternel, 
pour tracer à la jeunesse le tableau sublime 
du respect filial !... Gomment célébrer 
dignement la fondation de la république 
sans insister avec force sur le charme des 
bonnes mœurs, sans montrer l'immorta- 
lité de la gloire nationale reposant sur 
la bonne foi, la loyauté, le désintéresse- 
ment, l'hospitalité, la douce compassion, 
la modération dans les désirs, toutes 
marques distinctives d'un caractère vrai- 
ment républicain* ». Avec de pareilles 

1. Voy. Rëimpression du Moniteur, t. XXIX ^ p. 371 
et suiv.; 878, 819. 
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dispositions, ne suffisait-il pas d'assister 
à une solennité quelconque pour être rap- 
pelé à la pratique de toutes les vertus ? 
. Pour s'expliquer mieux encore rinfluence 
moralisatrice que la Révolution attachait au 
seul spectacle des fêtes politiques, il faut 
se rappeler que pour elle, comme pour les 
nations antiques, une vertu par excellence 
dominait, suscitait, inspirait toutes les 
autres, c'est l'amour de la patrie. L'amour 
de la patrie devait exercer désormais dans 
la république le rôle que l'amour de Dieu 
avait usurpé chez les chrétiens. L'homme 
qui a l'amour de la patrie n'a pas de peine 
à s'élever à la grandeur d'âme, à la passion 
de la liberté, de l'égalité, de la fraternité, 
au courage, à l'héroïsme. C'était aux fêtes 
publiques à allumer « cet amour sacré 
de la patrie qui, disait Romme, vivifie, unit 
tout pour tout embellir, tout fortifier », 
et dont la Révolution faisait, avec Boissy- 
d'Anglas, « la première vertu des républi- 
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cains ». Les orateur^ apportaient dans l'ex- 
pression de leurs sentiments cette exalta- 
tion, ce lyrisme de pensées et d'images 
qui sont le caractère de cette époque. 
Toute émotion s'y traduit nécessairement 
par des invocations, des apostrophes. En- 
tendez Mirabeau nous parler de l'amour de 
la patrie! Il voit dans ce sentiment la 
source de toutes les vertus. « saint 
amour de la patrie, s'écrie-t-il, ô amour 
plus saint encore de l'humanité. Vous faites 
la véritable gloire, le véritable bonheur de 
l'homme. Régnez pour toujours chez une 
nation digne de ressentir vos nobles élans 
et ' votre inépuisable enthousiasme. En- 
flammez les courages, élevez les âmes, épu- 
rez les mœurs, enfantez les plus grands 
exemples , resserrez tous les cœurs par les 
liens fraternels d'une égalité touchante, 
et faites que chacun de nous trouve à ja- 
mais sa propre félicité dans l'aspect de la 
félicité publique, dans l'exercice de toutes 
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les vertus, dans les sacrifices que les lois 
ou l'intérêt de nos frères pourront exiger 
et dans le ravissement continuel des sen- 
timents qui dictent ces généreux sacri- 
fices. » Les Assemblées en se succédant 
nous apportent les mêmes discours et les 
mêmes enthousiasmes. Le grand orateur 
de la Gironde parle ici comme le grand 
orateur de la Constituante. « La nature, 
s'écrie Vergniaud, a surtout gravé dans 
le cœur de l'homme l'amour de la gloire, 
de la patrie, de la liberté, passions sublimes 
qui doublent la force, exaltent le courage 
et enfantent les actions héroïques Mal- 
heur au politique qui croirait pouvoir dé- 
truire ou négliger le mobile des actions 
humaines... L'aliment le plus efficace pour 
le vivifier, ce sont les fêtes publiques. 
Rappelez-vous la fête de la Fédération de 
1790. Quel cœur n'a pas, dans ces mo- 
ments d'enthousiasme, palpité pour la 
patrîjs? Eh bien , c'est par de pareilles fêtes 

LA RELIGION CIVILE. 4 
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que VOUS ranimerez sans cesse le ci- 
visme ^ » 



III 



On le voit, pour Vergniaud, pour Mira- 
beau, la grande vertu à inspirer était le 
patriotisme. Nous n'avons pas à rechercher 
ici si les vertus que ces orateurs voulaient 
faire jaillir ainsi de l'amour de la patrie, si 
l'amour de la patrie lui-même, ne tirent pas 
leur origine d'une inspiration plus haute, si 
Mirabeau et Vergniaud ne prenaient point 
ici l'effet pour la cause. Contentons-nous 
de faire observer qu'à partir de la Légis- 
lative, la Révolution plaça avant tout le 
patriotisme dans la haine de la royauté. 
Quand on lit aujourd'hui le programme 
des fêtes politiques qu'elle organisa sur 
la surface du territoire , on s'aperçoit que 
sa grande ambition est d'inspirer la haine 

i. Moniteur du ii novembre 179s. Séance du 9* 
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des rois. Est-il question, par exemple, de 
fêter, au 30 ventôse, la souveraineté du 
peuple, deux statues, Tune « portant sur 
sa tête l'attribut de rimmortalité » et re- 
présentant la souveraineté du peuple, 
Tautre représentant le peuple lui-même, 
reposent sur un socle orné d'éléphants, 
symbole de la force. A leurs pieds est en- 
chaîné a le monstre du despotisme », armé 
d'un poignard brisé et s'efforçant de res- 
saisir des rouleaux épars, intitulés : CapU 
tulairesj Décrétales, Maximes du droit 
royal, Pamphlets de Burke. S'agit-il de 
célébrer la fête du 10 août, « jour où le 
peuple français brisa le sceptre dans les 
mains d'un roi parjure », le ministre de 
l'Intérieur, Quinette, veut que dès la veille 
le bruit du canon annonce le mémorable 
anniversaire de la chute du trône .«Ace 
signal , les cœurs républicains tressail- 
liront d'orgueil et joie. » Le matin du 
23 thermidor , les temples décadaires reten- 
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liront de chants patriotiques. Le soir, réu- 
nion au Champ de Mars, autour de l'autel de 
la patrie. Là seront dressés les bustes des 
deux Brutus, dont lès noms sont abhorrés 
des tyrans. Alors discours , jeux militaires, 
représentation publique où l'on fera le récit 
de cette grande journée à l'usage des géné- 
rations nouvelles, tableau montrant à la 
foule ce château surmonté du drapeau blanc 
a où conspire un roi perfide », lequel est 
condamné à assister à la victoire des pa- 
triotes et au triomphe du drapeau tricolore. 
Le tout se termine par une invocation bien 
sentie : « Salut, ô 10 août, jour de justice 
et de triomphe, jour où périt pour jamais 
la royauté en France ^ » 

Dans la première fête du 10 août, dont 
le programme avait été tracé par David ^, 



1. Voy, Recueil des lettres, circulaires et autres actes 
publics du ministère de V Intérieur, Circulaire de Quinette^ 
t. m p. 39-3 1. 

2. Voy. Moniteur àw i5 juillet. Séance du la. 
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on devait se réunir sur remplacement de la 
Bastille, où s'élevait la fontaine de la régé- 
nération représentée parla nature. « De ses 
fécondes mamelles, qu'elle pressera de ses 
mains jaillira avec abondance, disait David, 
l'eau pure et salutaire , dont boiront quatre- 
vingt-six commissaires, envoyés des assem-^ 
blées primaires. » Huit conventionnels por- 
taient une arche où étaient renfermés les 
droits de l'homme et l'acte constitutionnel. 
A un moment donné , la mémoire du tyran 
était vouée à « l'exécration publique, et 
aussitôt des milliers d'oiseaux rendus à la 
liberté , portant à leur cou de légères ban- 
deroles » , sur lesquelles étaient écrits les 
droits de l'homme , prenaient leur vol dans 
les airs et portaient a au ciel le témoignage 
de la liberté rendue à la terre ». La fête 
patriotique par excellence était celle du 
21 janvier, parce qu'on y célébrait ianni- 
versaire de la juste punition du dernier roi 
des Français. C'était le cas de donner libre 
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cours aux déclamations contre le despo- 
tisme. Nous voyons le Directoire faire porter 
devant les magistrats les images de Brutus, 
de Guillaume Tell, de Sidney, de Voltaire 
et de Rousseau ; faire distribuer aux specta- 
teurs a des chants d'imprécation, mêlés de 
refrains et de chœurs » contre les tyrans et 
les parjures. Toute l'assistance devait ré- 
péter à l'envi les vers suivants, pris du Bru- 
tus de Voltaire * : 

Si dans la république il se trouvait un traître 
Qui regrettât les rois et qui voulût un maître, 
Que le perfide meure au milieu des tourments! 

On voit que les fêtes politiques avaient 
surtout pour but d'attacher les Français à 
la république. Confondre ainsi le patrio- 
tisme avec la haine de la royauté , c* était 
singulièrement le restreindre. Quinette * 

i. François de Neufchâteau, Recueil des lettres^ circulai- 
res^ instructions^ etc., ëmaDees de François de Neufchâ- 
teau, ministre de l'Intérieur. An VIII, a vol. in-40^ t. I, 
p. 356 et suiv.; II, 10. 

2. Loc, cit,, t. I, p. 4r. 
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avait beau dire , dans une circulaire relative 
à ces solennités : « Sachez que ce mot ré- 
publique rappelle toutes les vertus, jd nom- 
bre d'esprits, sous la Convention et même 
sous le Directoire , se croyaient autorisés à 
accueillir avec quelque scepticisme une pa- 
reille affirmation. Dans tous les cas, c'était 
exclure du patriotisme tous les royalistes. 



IV 



Hàtons-nous d'ajouter que ce système 
de fêtes publiques n'était guère de nature 
à inspirer ce sentiment aux républicains 
eux-mêmes. Les solennités ayant pour but 
de célébrer les grandes dates qui, selon 
le mot de Chénier, avaient chassé les 
tyrans devant le souffle national s'étaient 
multipliées par le cours même des évé- 
nements. Mirabeau, Talleyrand, ont un ca- 
dre restreint que le temps s'était rapide- 
ment chargé de modifier et d'élargir. La 
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. Révolution , en frappant sans cesse de nou- 
veaux coups , en changeant à tout instant 
la scène politique dans ce grand drame si 
fertile en surprises , créait par là môme des 
grands jours dignes d'être célébrés par des 
fêtes nationales. Mirabeau , en dressant la 
liste clés réjouissances publiques , ne pou- 
vait deviner que le moment viendrait où 
Lakanal proposerait de célébrer la fête de 
« l'abolition de la royauté ». Robespierre, 
qui fêtait au 21 janvier le supplice de 
Louis XVI, au 31 mai la proscription des 
girondins y ne soupçonnait pas qu'un jour 
la fêté du 9 thermidor viendrait annuelle- 
ment célébrer sa propre mort , sous le nom 
de fête de la liberté. Les événements de- 
vaient amener plus tard la fête du 18 fruc- 
tidor. La Révolution, en multipliant les 
coups de théâtre, en élevant et en abaissant 
tour à tour les hommes qui avaient occupé 
un instant la scène publique, bouleversait 
par là même le système des fêtes , faisait 
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maudire aujourd'hui ce qu'on exaltait hier, 
et peuplait en quelque sorte le calendric^r 
politique de divinités ennemies \ 

1. Mirabeau {hc, cit,) proposait^ outre la grande fête 
nationale de la fédération ou du serment ûxéè au 1 1 juil- 
let, la fête de la constitution^ la fête de la réunion ou de 
l'abolition des ordres^ la fête de la déclaration, la fête de 
l'armement de la garde nationale. — Lakanal^ dans le pro- 
jet du a6 juin 1798 (Moniteur du 6 juillet), veut des fêtes 
pour les cantons^ les districts^ les départements et le lieu 
où siège l'Assemblée nationale. — Dans les cantons, on 
célèbre : i** la fête de l'ouverture des travaux de la cam- 
pagne, a^ celle de leur clôture^ 3<* la fête de la jeunesse, 
4® du mariage, 5° de la maternité, 6° des vieillards, y^ des 
droits de l'homme^ S^ de la première union politique^ de 
l'institution des assemblées primaires et de la souveraineté 
du peuple, 9^ enfin la fête particulière du canton. — Dans 
les districts^ i^ fête du retour de la verdure, a^du retour 
des fruits, 3^ des moissons, 4°- des vendanges ou autre i*é- 
colte locale^ 5° de l'égalité^ 6" de la liberté, 7* de la jus- 
tice, 8^ de la bienfaisance^ 90 fête particulière au district» 
— Dans les départements, i^ fête du printemps^ a<> de Tété^ 
3<* de l'automne^ 4® de l'hiver, 5<* fête de la poésie, des let- 
tres, des sciences^ 6^ fête de la destruction des ordres et 
de la reconnaissance de l'unité du peuple au 17 juin, 7^ 
de l'abolition des privilèges particuliers au 4 août, S^ fête 
particulière au département. — Ënfin^ dans la ville où 
siège l'Assemblée nationale^ on célèbre au nom de la ré- 
publique entière les fêtes générales : i<) de la fraternité 
du genre humain au premier jour de Fan, a<* de la révo- 
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Ces contradictions étaient graves au point 
de vue du patriotisme, la grande vertu qu'il 
s'agissait d^inspirer à tous les Français. 
Dans cette succession ininterrompue d'ins- 
titutions y où les spectateurs étaient conviés 
à exalter et à anathématiser tour à tour les 
mêmes hommes et les mêmes souvenirs, 
Tesprit public ne savait où se fixer. La mo- 
rale sociale, heurtée entre des tendances 
contraires, cherchait encore son point d'ap- 

lalîon fnoçaise au i4 juillet, 3* de Tabolilion de la 
royauté, de l'^blissemeat de la république au loaoût^ 
4* la fête du peuple français un et îndiTisîble au jour où 
il sera proclamé que la constitution est acceptée. — La 
loi du i8 floréal an II (7 mai 1794]^ votée à la demande 
de Robespierre, portait, art. VI : « La r^ublique célé- 
brera tous les ans les fêtes du 14 juillet 1789, du 10 août 
1792^ du ai janvier 1793, du 3i mai 1793. ■ L'article VII 
établissait 36 fêtes correspondant aux 36 décadis que nous 
citerons plus loin. — La loi du 3 brumaire an IV, qui 
fut le testament de la Convention sous ce rapport , établit 
sept fêtes nationales : fête de la fondation de la républi- 
que, au i*** vendémiaire; «^11 e de la jeunesse, au 10 ger- 
minal; celle des époux, au 10 floràil; celle de la re- 
connaissance, au 10 prairial; celle de ragriculture, au 
10 messidor; celle de la liberté, les 9 et 10 thermidor; 
celle «les vieillards, au 10 fructidor. 
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pui. Orateurs, rapporteurs, avaient beau 
parler avec enthousiasme de V Évangile de 
la Constitution^ cette constitution même , à 
force de changer de symbole, finissait par 
dérouter ses fidèles. 

Du reste, les fêtes politiques devaient 
tomber une à une dans le discrédit et dans 
l'oubli, à mesure que l'opinion allait se dé- 
tourner de la Révolution. Sous le Directoire, 
le ministre de l'Intérieur, Quinette, s'é- 
criait , dans une circulaire relative à la so- 
lennité du 10 août : « Puissent les Français 
la célébrer encore avec enthousiasme, après 
vingt siècles de prospérité et de gloire : » 
ces vingt siècles ne devaient guère durer 
plus de vingt mois. Le Directoire avait 
maintenu les fêtes politiques avec l'énergie 
du désespoir. Le Consulat les laissa tomber 
et une loi du 3 nivôse an VIII les supprima 
toutes , à l'exception du 14 juillet et du 1^' 
vendémiaire. Encore le cérémonial adopté 
n'était-il pas de nature à éveiller des sou- 
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venirs irritants. On fêtait le 14 juillet par 
la célébration de douze mariages dans les 
douze arrondissements de Paris , le 1*^ ven- 
démiaire, anniversaire de la fondation de la 
république, par une exposition industrielle. 
La Révolution devait avoir quelque peine 
à retrouver dans ces pompes bourgeoises 
la pensée qui avait fait consacrer ces sou- 
venirs. Néanmoins, le titre même de ces 
fêtes ne tarda pas à déplaire à Bonaparte, 
qui ne comprenait pas le patriotisme comme 
le Directoire ; aussi les circulaires du minis- 
tre Chaptal, relatives à ces solennités, fu- 
rent-elles les dernières. Le vaste système 
des fêtes politiques , où on avait cherché 
l'appui, l'inspiration du patriotisme répu- 
blicain et de toutes les vertus politiques, 
avait fait banqueroute à la Révolution. 



CHAPITRE IV 



FETES CIVILES. 



La Révolution fut-elle plus heureuse avec 
ses fêtes civiles ' ? Les fauteurs du , mou- 
vement , qui avaient tous grandi sous l'an- 
cien régime , savaient avec quel succès , 
quelle puissance le vieux culte s'était em- 
paré de la nation. En 1788 et 1789, dans ces 
quelques mois de fermentation intellec- 

I. L'art, 5 de la loi du 7 mai 179J disait que les fêtes 
prendraient leur nom i des événements glorieux de notre 
refolulion (fêles politiques), — des vertus les plus utiles 
à l'homme (Ktes morales), — des grands bienfaits de la 
nature [fîtes eiviles). > — Le projet de Lakanal {16 juin 
:793) parlait de fîtes relatives • aux époques de la snniéti! 
humaine ■ qu'on peut faire rentrer dans les fêtes cïiili's. 
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tuelle, d'agitation fébrile, où les meneurs 
de l'opinion s'efforçaient d'agir sur l'esprit 
public par des écrits qui se renouvelaient 
chaque jour, les publicistes , voulant arriver 
jusqu'au peuple , donnaient de préférence à 
leurs œuvres des noms empruntés à la re- 
ligion. C'est ainsi que le Gloria, le Kyrie 
eleison^ le Te Deunty le De profundis et 
autres titres mis en tête de ces productions 
étaient pour elles un passeport qui les fai- 
sait circuler plus facilement, et qui^ quel- 
quefois, indiquait d'avance au lecteur la 
pensée du livre. Durant le cours de la Ré- 
volution , les hommes même occupés à frap- 
per l'ancien culte ne pouvaient oublier quel 
génie conquérant il avait déployé à travers 
les siècles ; aussi , dans leurs projets d'ins- 
titutions républicaines , manifestèrent-ils 
hautement l'intention de s'inspirer de ses 
exemples. 

A la tribune de la Convention, Rabaut- 
Saint-Étienne montrait le prêtre s'emparant 
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de rhomme « dans le bas âge, dans Tadoles- 
cence, dans l'âge mûr, à l'époque de son 
mariage, à la naissance de ses enfants, dans 
ses chagrins, dans ses fautes, dans Tinté- 
rieur de sa conscience, dans tous ses actes 
civils, dans ses maladies et à sa mort », se 
servant des catéchismes, des processions, 
des cérémonies, des sermons, des hymnes, 
des tableaux, de tout ce qui peut frapper 
l'âme et les sens , pour le pétrir à son gré, 
pour arriver à lui communiquer des impres- 
sions qui ne s'effacent jamais. Cet exemple 
enflamme le zèle de l'orateur et il rêve pour 
la république des éducateurs capables d'ar- 
river aux mêmes résultats en pratiquant le 
même art. « Législateurs habiles, qui nous 
parlez au nom du ciel, ne saurions-nous pas, 
s'écrie Rabaut-Saint-Etienne, faire pour la 
vérité et la liberté ce que vous avez fait pour 
l'erreur et l'esclavage * ? » 

1. Discours du ao décembre 1799. Moniteur du aa. 
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Les orateurs aimaient à évoquer ces sou- 
venirs du vieux culte, parce qu'ils y trou- 
vaient l'occasion de tonner à la fois contre 
la superstition y et d'exciter l'émulation des 
Assemblées par le souvenir de ce qu'avait 
fait autrefois le sacerdoce. Dans cette vue 
rétrospective sur le passé de l'Église, l'ima- 
gination des rapporteurs découvrait des vues 
profondes et des calculs perfides là où les 
institutions avaient été le plus souvent le 
fait des circonstances. Il faut entendre en 
particulier Fabre d'Églantine nous décrire 
avec quel art savant les prêtres avaient 
choisi, pour célébrer la fête des morts et 
nous conduire « sur le tombeau de nos pè- 
res », ces jours d'automne où ce un ciel triste 
et grisâtre, la décoloration de la terre, la 
chute des feuilles, remplissent notre âme 
de mélancolie et de tristesse ». — Voyez- 
les, au contraire, ajoutait-il, placer leur 
Fête-Dieu au printemps, aux jours « les 
plus effervescents de Tannée » ; et là, dans 
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ces processions qui se déroulent à travers 
les villes et les campagnes, spéculant sur la 
vanité, Tamour de l'ostentation, de la pa- 
rure, sur les « affections du bel &ge, la 
coquetterie de l'un et de l'autre sexe », 
pour faire avaler « avec le plaisir, le poison 
de la superstition*. » Voilà, certes, une 
politique profonde, les prêtres dispersés, 
qui lurent dans l'exil le discours de Fabre 
d'Eglantine, purent se dire qu'ils avaient 
été très habiles sans le savoir. 

Dans cette revue des moyens qui, d'après 
lui, avait rendu le sacerdoce maître du 
monde, Fabre d'Eglantine avait cru remar- 
quer que les prêtres avaient conquis le peuple 
par la passion de l'intérêt. « Sachant, dit-il, 
combien l'homme des champs est attaché 
à ses récoltes, ils présentaient saint Jean 
comme le protecteur de la vigne. » Quand 
venait le mois de mai, avant que le soleil 

I . Moniteur du 1 8 dëcembre 1 798 . 
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naissant eût pompé la rosée de l'aurore, ilâ 
promenaient en procession des peuplades 
entières à travers les campagnes. Là, inter- 
posant leur ministère entre le ciel et la terre, 
étalant aux yeux des cultivateurs le sol dans 
sa verte parure, la nature dans le premier 
épanouissement de sa vie renaissante : « C'est 
(( nous, prêtres, leur disaient-ils, qui avons 
(( reverdi ces campagnes, c'est nous qui 
« fécondons ces champs d'une si belle es- 
« pérance, c'est par nous que vos greniers 
(( se remplissent. Croyez-nous, respectez- 
« nous, obéissez-nous, enrichissez-nous. 
« Sinon la grêle et le tonnerre, dont nous 
(( disposons, vous puniront de votre incré- 
« dulité, de votre désobéissance. » Alors le 
cultivateur, frappé de la beauté du spectacle, 
de la richesse des images, croyait, se tai- 
sait, obéissait et facilement attribuait à 
a rimposture des prêtres les miracles de la 
nature ». 

Fabre d'Eglantine évoquait ces souvenirs 
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dans le rapport qu'il fit à la Convention sur 
le calendrier républicain * . Puisque l'ancien 
culte s'était emparé du peuple en couvrant 
de sa protection les intérêts qui attachent 
le peuple à la terre, n'était-il pas du devoir 
de la Révolution de se substituer ici au sa- 
cerdoce. Fhiisque les prêtres avaient assigné 
à chaque jour de l'année la commémoration 
d'un saint, n'était-il pas digne de la nation 
de supprimer ce répertoire « du mensonge, 
delà duperie, du charlatanisme », et, après 
avoir chassé du calendrier cette foule de ca- 
nonisés, d'y donner place aux objets dignes, 
« sinon de son culte, au moins de sa culture » . 
Voilà l'idée qui donna naissance au calen- 
drier républicain. Les acteurs de la Révolu- 
tion, après avoir proscrit la religion, senti- 
rent le besoin de remplir le vide laissé par 
cette religion même dans les habitudes 
séculaires de la nation. Voyant alors l'atta- 

i. Moniteur du lo décembre -1^93. 
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chement du peuple pour la terre, pour son 
champ, pour les instruments de son travail, 
ils pensèrent qu'un calendrier où la vie rurale 
serait représentée, divinisée en quelque sorte, 
ferait facilement oublier l'ancien culte et 
pourrait servir de base à la morale. Dans ce 
but, sur les trente jours du mois, les quintidis, 
c'est-à-dire le 5, le 15 et le 25, furent con- 
sacrés à un animal domestique , les décadis 
à un instrument aratoire, les autres jours à 
des plantes et à des fleurs, a idée touchante, 
disait Fabre d'Eglantine, qui ne peut qu'at- 
tendrir nos nourriciers et leur montrer enfin 
qu'avec la république est venu le temps où 
un laboureur est plus estimé que tous les rois 
de la terre ensemble, et l'agriculture comptée 
comme le premier des arts de la société 
civile* ». 

1. Les dësîgnations des jours du premier mois^ vendé- 
miaire^ douneront au lecteur l'idée des dénominations 
nouvelles : i, raisin; 2, safran; 3, châtaigne; 4» colchique; 
5, cheval; 6, balsamine; 7^ carotte; 8, amaranthe; 9, 
panais; 10, cuve; 11^ pomme de terre; 12^ immortelle; 



>!-»■ -' ■ j — «KJa 
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Le désir de s'emparer par le nouveau 
calendrier de Timagination de la nation 
avait fait écarter par la Convention le projet 
de Romme, qui parut trop abstrait. Néan- 
moins, au sein de T Assemblée, plus d'un dé- 
puté se montra hostile à Tespèce de langage 
sensible qu'on voulait donner à l'ère nou- 
velle. f< Le peuple est toujours porté vers une 
superstition quelconque, disait Duhem, il 
cherche toujours à réaliser les idées méta- 
physiques qu'on lui présente. Prenons garde 
que le nouveau calendrier ne serve de cane- 
vas aux sottises que les prêtres civiques et 
inciviques pourraient y attacher. Citoyens, 
n'avez-vous pas vu déjà des prêtres consti- 
tutionnels vouloir religionner notre révolu- 
tion * ? » Malgré cette opposition, l'Assem- 

i3^ potiron; 14, rëst^da; i5, âne; 16^ belle-de-nuit ; 17^ 
citrouille; 18^ sarrasin; 19, tournesol; ao, pressoir; ai, 
chanvre; aa, pèche; a3^ navet; a4^ amaryllis; a5, bœuf', 
a6, aubergine; a7, piment; a8, tomate; 39^ orge; 3o ton- 
neau. 

\, Moniteur Aw 7 octobre 1793. 
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blée resta convaincue qu'il faut se servir 
d'images pour parler au peuple. Il s'agissait 
de substituer « aux visions de l'ignorance 
les réalités de la raison, au prestige sacer- 
dotal la vérité de la nature »; il s'agissait, 
disait Millin, dans V Annuaire du républi- 
cain^ de chasser du calendrier les noms 
des « tyrans, des moines, des brigands et 
des imbéciles canonisés par Rome ». Pour 
les empêcher d'y rentrer, il fallait faire 
pénétrer l'ère nouvelle « dans l'entendement 
du peuple » , et , dans ce but , frapper son 
imagination par la vivacité des images, par 
l'harmonie des appellations. De là, la victoire 
de Fabre d'Églantine* sur Romme; de là, 



1. La nouvelle ère commençait au aa septembre 1792, 
époque de la fondation de la République. Douze mois par- 
faitement égaux étaient divisés en trois décades de dix jours 
chacune, dont le premier était consacré au repos^ ce qui 
permettait de supprimer le dimanche. Aux noms des saints 
attachés par Tancien culte à chaque jour de Tannée avait 
été substituée, nous l'avons vu^ la nomenclature des 
plantes^ des animaux^ des instruments aratoires. Les cinq 
derniers jours complémentaires qui terminaient la nou- 
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lesnomsdevendémiaîpe, brumaire, frimaire, 
pour désigner les mois d'automne ; nivôse, 
pluviôse, ventôse, pour l'hiver; germinal, 
floréal, prairial, pour le printemps ; messidor, 
thermidor, fructidor, pour l'été. Fabre d'E- 
glantine, qui apportait rinspiration d'un 
poète dans l'accomplissement de sa mission, 
se vanta d'avoir mis à proBt l'harmonie 
imitative de la langue dans la composition, 
dans la prosodie des mots et dans le méca- 



velleannëe, ciomposëe de douze mois de trente jours chncnn, 
furent appelas sans-ciilotidr', afin de braver les ariitO' 
craies, qui, disait Fabre d'Églantine, prétendaient ■ nous 
avilir par l'expreaaion de sans-cuintte >. Au primir/i des 
gan»«uloti(les ëtait fix^e la fête de finlelUgence ou i7u 
génie; au daoïli, la fête du travail; au tridi, la fSie des 
Mtiom; au qaarfidi, la fEte des rtcomptnseï; au quinlitti, 
la fête de l'opinion. Tous les quatre ans devait se célébrer la 
sixième sans-culotide ou la sana-calolitle par excelUnee. En 
ce jour tous les Français viendraient • cimenter dan» leurs 
embrassements la fraternité française et jurer au nom de 
tous, sur l'autel de la patrie, de vivre et de mourir libres 
et en braves sans-culottes >. {Moniteur du i8 de'cembre 
1793.) Le calendrier révolutionnaire fut suivi Jusqu'iiu 
(''janvier 1806 dans les actes ulficïeli, bien que depuis 
longtemps déjà il eût été abandonné dans l'usage. 
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nisme de leurs désinences, de façon à donner 
aux appellations d'automne un son grave et 
une mesure moyenne ; à celles d'hiver, uu 
son lourd et une mesure longue; à celles 
du printemps, un son gai et une mesure 
brève; à celles d'été, un son sonore et une 
mesure longue*. C'était le triomphe des 
images et, par des images, de la morale 
républicaine qu'il s'agissait de graver dans 
le cœur du peuple à force de parler à ses 
yeux et à ses sens*. 

1 . Moniteur du i8 décembre 1793. 

2. N'oublions pas que toutes les institutions dont nous 
faisons ici l'exposé avaient pour but de servir de base à la 
morale. Romme, voulant que le nouveau calendrier impri- 
mât à la nation un « cachet moral et révolution naire », 
avait imaginé une sorte de tableau moral où la désignation 
de chaque jour serait une leçon de vertu. U commença 
ainsi sa lecture : c Le premier jour est celui des époux. — 
Tous les jours sont les jours des époux », cria un conven- 
tionnel. Alors rireSy applaudissements de l'Assemblée, et 
devant ce ridicule, le fameux tableau moral fut écarté 
pour faire place à la division par mois, décades et jours. 
(Moniteur du 7 octobre 1793.) 
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II 



L'agriculture, qui avait servi de base au 
nouveau calendrier, fournit aussi le sujet 
d'une fête spéciale que la Révolution célébra 
avec le plus grand soin. On sait l'amour, 
l'espèce de culte que le dix-huitième siècle 
avait professé pour l'agriculture, pour la 
sainte agriculture. C'était le moment de 
donner à ces sentiments une consécration 
publique. Les organisateurs des solennités 
révolutionnaires, toujours obsédés par les 
souvenirs de l'antiquité, se rappelaient que 
l'agriculture, sous le nom de Bacchus et de 
Cérès, avait inspiré les plus belles fêtes de 
la Grèce. Pourquoi ne pas suivre ces exem- 
ples? « La nature, disait Boissy-d'Anglas, 
a fait de la nation française un peuple es- 
sentiellement agricole... C'est aux champs 
qu'ont toujours habité la bonne foi et l'inno- 
cence, parce que l'innocence et la bonne foi 
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sont les filles de la nature dont la campagne 
est le domaine. » De là les honneurs dont 
la Révolution s'est plu à entourer tout ce qui 
rappelle les travaux des champs. A la fête de 
l'Être suprême, organisée par Robespierre, 
n'avait-on pas eu soin de déposer pompeuse- 
ment sur un char et de faire marcher à côté 
de la Convention « tous les attributs des arts 
et de l'agriculture ». Ces sentiments de véné- 
ration devaient passer dans les institutions. 
Il fallait marquer par des ce cérémonies » les 
a phénomènes, les époques » de l'agricul- 
ture, il fallait pouvoir s'écrier avec le poète : 

Heureux peuples des champs, vos travaux sont 

[des fêtes ! 

Dans ce but, la Révolution établit une 
fête de l'agriculture, qui fut fixée au 10 mes- 
sidor par la loi du 3 brumaire an IV. Un 
arrêté du Directoire, signé Carnot, de nom- 
breuses circulaires, nous font connaître 
l'organisation de cette solennité champêtre 
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qui devait être célébrée dans tous les can- 
tons de la république. « Citoyens et ci- 
toyennes » sont convoqués au son du 
tambour et des fanfares sur la place pu- 
blique. Là s'élève Tautel de la patrie, au- 
près duquel est placée une charrue, or- 
née de feuillages et de fleurs, tirée par des 
bœufs ou des chevaux. 

Au-devant de la charrue marchent vingt- 
quatre laboureurs, qui tiennent d'une main 
les instruments de leur travail et de l'au- 
tre un bouquet d'épis et de fleurs : ils 
ont le chapeau orné de feuillage et de 
rubans tricolores. 

Derrière, paraît un char surmonté de 
la statue de la Liberté, qui tient dans sa 
main une corne d'abondance. Le cortège, 
ainsi formé, s'avance vers la campagne; 
là, au chant des hymnes et au son des 
fanfares, le président de la fête, rivalisant 
avec l'empereur de Chine, enfonce dans 
la terre le soc de la charrue pour y tracer 
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un sillon. Le cortège revient sur la place 
publique, où le laboureur couronné dé- 
pose sur l'autel de la patrie les instruments 
de son travail qu'il couvre d'épis, de fleurs 
et des diverses productions de la terre*. 
11 ne suffisait pas aux fondateurs de la 
morale populaire de fêter ainsi l'agri- 
culture en général, il s'agissait de con- 
sacrer aussi toutes les circonstances 
importantes de la vie des champs. Nous 
avons vu plus haut Lakanal demander, 
dans son projet du 26 juin 1793, des ré- 
jouissances publiques pour l'ouverture et 
la clôture des travaux de la campagne, 
pour le retour de la verdure et des fruits, 
pour les moissons et les vendanges, pour 
les quatre saisons de l'année. Il ap- 
partenait aux législateurs de proposer, 
statuer, décréter ; aux écrivains de prendre 
la plume; aux âmes sensibles de se livrer 

{ . Arrête du Directoire, la juin 1796, signe Carnot. 
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aux effusions les plus tendres. Parmi ies 
amants de la nature qui chantèrent à 
cette occasion sur la lyre le bonheur des 
champs, nous aimons toujours à retrouver 
Boissy-d'Anglas. Nul, plus que lui, ne 
sut trouver la note qui convenait au temps 
et au sujet. Il y a vraiment plaisir à l'en- 
tendre nous décrire la fête de la clôture des 
moissons et des vendanges. Après nous 
avoir montré les essaims folâtres des ven- 
dangeurs ' , répandus sur les monts et 



i. t N'avez- vous pas vu avecdf'lices leurs troupes ^par- 
ses peupler et animer les riants coteaux où fiaccfaus mon- 
tre ses plus doux présents? N'avez-vous pas ouï leurs chan- 
sons bruyantes retentir au loin dans les campagnes et les 
échos nous les redire î N'avez-vous pas entendu leurs essaims 
folâtres se répandre d'un mont à l'autre, et le tambourin et 
le fifre se mêler à leurs discordants concerts? N'avez-vous 
pas répété vous-même les refrains naïfs de leurs hymnes et 
été le soir témoin de leurs danses P N'avez-vous pas vu, à 
la fin de tons les travaux, le cultivateur, Joyeux et con- 
tent, rassembler, autour de la cuve encore humide ou du 
laborieux pressoir qui n'a pas cessé de gt'mir, les cohortes 
actives et fidèles qui l'ont aidé à ravir aux montagnes leurs 
plus éclatantes dépouilles et à conquérir le prix consola- 
teur (le ses soins? ■ (Boissy-d'Anglas, op. cil., p. 53.} 
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faisant retentir les campagnes de leurs 
chansons bruyantes, il nous conduit au 
chef-lieu de la commune où se sont déjà 
rendus les pères de famille entourés des 
moissonneurs et des vendangeurs. Ils ap- 
portent quelques dépouilles arrachées à 
la terre et tout ce qui doit servir à cette 
fête aimable et champêtre. Dans cette 
réunion dont Tabandon, l'égalité, la fra- 
ternité , la gaieté, font tout le charme, 
point de cérémonies, point d'apprêts. Ici, 
de rustiques pipeaux inviteront à la daase 
les jeunes gens des deux sexes; là, d'au- 
tres citoyens s'exerceront à la course et à 
la lutte. Les vieillards et les pères racon- 
teront a leurs anciens exploits, les mer- 
veilles de la Révolution, les principaux 
traits de son histoire », ou s'entretiendront 
les uns les autres de leurs travaux de Tan- 
née, de l'abondance de leurs moissons ou 
de l'éducation de leurs enfants. Ils se com- 
muniqueront leurs découvertes agricoles. 
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leurs projets, leurs espérances, « ils seront 
heureux avant tout du bonheur d'être ras- 
semblés ». 

N'oubliqns pas que, ici encore, les orga- 
nisateurs de ces fêtes de l'agriculture en 
attendaient les plus heureux résultats 
pour réducation morale du peuple. « C'est 
l'agriculture, dit Carnet, qui maintient la 
simplicité et la pureté des mœurs. » Tout 
peuple qui méprise l'agriculture est un 
peuple corrompu. C'est aux champs, où 
habitent « l'innocence et la bonne foi , filles 
de la nature », que Boissy-d'Anglas vou- 
lait réunir le peuple pour le bercer dans 
la vertu. « Le cœur, s'écriait-il, s'épure et 
s'améliore dans ces rassemblements frater- 
nels » ; la joie, sans cesse renouvelée, de se 
trouver ensemble, d'épancher ses senti- 
ments en commun, est une espèce de volupté 
qui rapproche les cœurs. Ainsi, il n'y aura 
plus bientôt dans la contrée qu'une seule et 
même famille; « ainsi le peuple français 
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sera dirigé vers les plus heureuses ver- 
tus*. » 

1 . Consulter encore sur ces fêtes de l'agriculture le Re- 
cueil de circulaires^ cite plus haut (t. I, p. ii ; t. II, p. lai 
et suiv., 376 et suiv.). « Le mouton^ disait François de 
Neufchâteau, dans une de ses circulaires (t. II, p. ia6),est, 
surtout pour la republique française, Tun des plus beaux 
présents de la nature. » 



<**^ 



CHAPITRE V 

FETES CIVILES (suÙé). LES AGES 

DE LA VIE. 



I 



Les fêtes civiles , qui trouvaient une pre- 
mière base dans l'agriculture, avaient aussi 
pour but de consacrer les différents âges, 
comme les grandes circonstances de la 
vie, l'enfance, la jeunesse, la vieillesse, 
la naissance, le mariage, la mort. 

Il s'agissait tout d'abord de se réjouir 
en commun des naissances qui se pro- 
duisaient chaque année. Dans cette céré- 
monie, la première place appartenait aux 
mères entourées de nombreux enfants ; on 

LA RBL16I0N CIVILE. 6 
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donnait le pas à celles qui n'avaient pas 
eu recours à des nourrices étrangères. 
C'était la fête de la maternité et aussi de la 
paternité, a Semblable au chêne des forêts 
dont l'immense feuillage couvre tous les re- 
jetons qui sont nés de lui », le père de 
famille y apparaissait entouré de sa nom- 
breuse postérité, a Le froid célibataire^ 
celui dont l'âme de glace n'a jamais senti 
le bonheur d'être père, qui n'a jamais versé 
de larmes en essuyant celles de son fils ou 
en entendant les premiers accents de sa 
voix » , le célibataire était impitoyablement 
exclu de cette solennité touchante *. 

Comme l'enfance, la jeunesse devait avoir 
aussi sa fête. A l'exemple d'Athènes, qui 
célébrait les Ephébées, la Révolution voulut 
fêter un âge duquel allaient bientôt dépen- 
dre les destinées de la république. La loi du 
3 brumaire an IV en avait fixé la date au 

1. Boissy-d'Anglas; op, ciL, p. 75-76, 
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10 germinal. Heureuse coïncidence du prin- 
temps de Tannée et du printemps de la vie, 
nouveau gage pour le succès d'une œuvre 
où il s'agissait de cultiver les fleurs qui al- 
laient s'épanouir ce au soleil de la liberté ». 
Nous voyons par un arrêté du Directoire, 
relatif à cette fête, que ses organisateurs 
poursuivaient un « but moral » , qu'ils vou- 
laient donner à la jeunesse une « grande 
idée de ses devoirs ». Ils pensaient qu'en 
plaçant dans cette solennité : 1® l'exécution 
de la loi sur l'inscription civique ; S'* l'arme- 
ment des jeunes citoyens parvenus à l'âge 
de seize ans ; S'* la distribution des récom- 
penses aux meilleurs élèves des écoles , on 
obtiendrait ce résultat. D'ailleurs, ces céré- 
monies» exécutées a devant un autel de la 
patrie élevé près de la maison commune », 
étaient toujours accompagnées d'un « dis- 
cours sur la morale du citoyen* ». Fran- 

1. Arrêté du Directoire exécutif,. 9 mars 1796. (Moniteur 
du 14.) 
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çois de Neufchâteau recommandait dans ses 
circulaires de rendre sensibles , par « le lan- 
gage si puissant des images et des emblè- 
mes », les vérités dont il s'agissait de dé- 
poser le germe dans des âmes « vierges et 
tendres», tendres surtout. Enfants, parents, 
tout le monde est tenu de pleurer dans cette 
solennité que « le sentiment embellit », 
doiît la vertu fait « le luxe et l'ornement ». 
— Voyez, jeunes gens, s'écrie François de 
Neufchâteau, ce voyez les larmes d'at- 
tendrissement couler des yeux de vos pè- 



res* ». 




II 



A la fête de la jeunesse succédait la fête 
des époux fixée au 10 floréal par la loi du 
3 brumaire an IV. C'était la plus belle de 



1. Circulaire de François de Neufchâteau. {Recueil, etc., 
t. II, p. 106-111.) 



D*UNB RELIGION CIVILE. 85 

« 

toutes, la plus chère à la république, parce 
que, disait Boissy-d'Anglas, c'était la fête 
a de l'amour et de la volupté ». Ici encore, 
le souvenir de la Grèce, qui avait chanté la 
nature, qui l'avait divinisée dans toutes ses 
manifestations» surtout dans ses mani- 
festations printanières, obsédait la pen- 
sée des législateurs, qui semblaient avoir 
pris à tâche dô ressusciter le paganisme. Ils 
avaient choisi pour cette solennité le « vo- 
luptueux mois de floréal », voulant que le 
gazouillement des oiseaux, le parfum des 
fleurs, la douce température de l'air, fussent 
en harmonie avec les émotions de l'âme et 
les sentiments du cœur. C'est un lieu com- 
mun à cette époque de chanter le printemps. 
Pour le célébrer, les plus farouches mon- 
tagnards effilent leur langue et invoquent la 
muse. Il y a sur cette saison de l'année tel 
discours de Lequinio* qui rappelle le fa- 

i. Séance du a juillet 1793. {Moniteur du 7.) 
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meux passage de Lucrèce, F inspiration en 
moins. Boissy-d'Anglas aurait voulu avoir 
le pinceau de TAlbane ou le crayon de Bou- 
cher pour tracer les grandes lignes d'une 
fête qui devait remporter en poésie sur 
toutes les autres. 

Voici ce qu'avait inventé l'imagination 
des nouveaux pontifes. Je vois un autel de 
gazon s'élever à quelque distance de la cité 
sur un tapis de verdure, sous une voûte de 
feuillage impénétrable « aux feux de l'astre 
du jour ». Au pied de l'autel, les plus an- 
ciens époux du canton président à la céré- 
monie. Les mariés unis depuis la dernière 
fête s'avancent en ordre et avec a cette con- 
tenance paisible qui exprime le vrai bonheur. 
Leur front ne brille point de cet éclat sé- 
duisant et rapide que donne le plaisir, mais 
de ce calme tranquille, signe incontestable 
d'une félicité pure ». Ils sont précédés par 
les jeunes filles, dont la tenue reflète l'in- 
nocence, la gaieté et la pudeur. Elles por- 
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tent des bouquets de roses et des guirlandes 
de fleurs. « Leurs danses vives et légères 
peignent l'allégresse de ce beau jour... Les 
jeunes gens se pressent autour d'elles, se 
mêlent à leurs jeux », et font entendre des 
chants patriotiques. Pour que l'effet moral 
soit complet, le législateur veut que ce le 
jeune homme nouvellement épris y paraisse, 
sous l'égide des mœurs, à côté de sa jeune 
amante et jouisse déjà par l'espoir des vrais 
biens qui lui sont promis ». Les époux qui 
doivent être unis en ce jour s'approchent de 
l'autel. Ils reçoivent, « des mains augustes 
de ceux dont la constance et l'amour » leur 
ont servi de modèle, des couronnes de fleurs 
et des rameaux de myrte, dont ils ornent 
« leurs têtes et leur sein ». Ils s'avancent, 
ils jurent ensemble de remplir toutes les 
obligations que la nature et la société leur 
imposent; et des cris de joie, mille fois ré- 
pétés, consacrent, au nom de la patrie, des 
serments qui devraient être éternels. Un 
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vieillard, auquel cinquante ans de vertu et 
de bonheur donnent le droit de parler dans 
une fête consacrée à la vertu et au bonheur, 
se montre sur les degrés de l'autel, entouré 
de ses enfants et de ses petits-enfants. On 
fait silence, et il ouvre la bouche pour rap- 
peler aux époux leurs devoirs. Dans sa ha- 
rangue, il voue au mépris F inconduite, la 
séduction, la débauche, fruits nécessaires 
de la monarchie. Comme il n'est pas, lui, 
dans le cas de ces « rhéteurs du fanatisme a, 
qui, s'étant voués par état à « un célibat 
corrupteur » , ne sont pas dignes de parler 
a de Tamour conjugal », il trouve dans son 
cœur, source pure et abondante des plus 
doux sentiments, les accents qui convien- 
nent à la fête « de Thymen ». Enfin, comme 
à cet âge il lui est permis d'être galant, 
François de Neufchâteau lui recommande de 
rendre hommage « au sexe qui donne, 
charme et console la vie » , lui rappelant ces 
paroles d'un homme éloquent et vertueux, 
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Thomas : « Sans les femmes, les deux ex- 
trémités de la vie seraient sans secours et 
le milieu sans plaisir. » Les danses et les 
jeux recommencent. Les jeunes gens s'exer- 
cent à la lutte, à la course, et reçoivent 
comme prix, de la main des vieillards, des 
fleurs, un ruban ou un rameau de verdure. 
Ils se plaisent à rappeler les combats des 
hommes qui, les premiers, ont introduit la 
liberté en France ; ils élèvent « un monument 
de gazon ou des trophées de verdure » à la 
mémoire des héros qui ont fondé et honoré 
la république. Les yeux des spectateurs, 
après avoir suivi cette ardente jeunesse, peu- 
vent se reposer sur le buste de Rousseau et 
contempler, au milieu d'un groupe de mères 
et d'enfants, l'homme qui pratiqua si bien 
les devoirs d'époux et de père. Les organi- 
sateurs de cette fête feront aussi tout leur 
possible pour présenter au public les images 
de Cornélie, mère des Gracques, de Porcie, 
d'Arrie, d'Éponine, etc. Ils inviteront les di- 
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recteurs de théâtre à faire jouer le Père de 
FAMILLE, le Préjugé a la mode, le Bourru 
BIENFAISANT. Çà ct là scFOut drcssés les écri- 
teaux portant ces mots : Respect aux fem- 
mes ENCEINTES, l'eSPOIR DE LA PATRIE. Il fau- 
dra aussi multiplier les emblèmes : «c Tarbre 
aux rameaux étendus que la vigne enlace, 
dont Tombrage tutélaire dispense la fraî- 
cheur sur de jeunes et tendres plantes qui 
croissent, s'élèvent et couronnent de fleurs 
ses branches chargées de fruits délicieux, 
telle est l'image des bienfaits du lien conju- 
gal ». — Puissent ces peintures « senti- 
mentales, s'écrie François de Neufchâteau, 
ramener aux routes de la vertu ceux qui sont 
assez malheureux pour s'en écarter ! Puisse 
l'image du bonheur des époux augmenter 
celui dont ils jouissent », créer une classe 
d'hommes sensibles, de pères et de mères 
de famille ce tendres * » ! 

\. Voy. Circulaire de François de NeufchAteau^ ai ger- 
minal an VII. {Recueil, t. Il, p. i55 et suiv. ; Boissy-d^An- 
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Les vieillards avaient aussi leur f<>le, qui 
se trouvait fixée au 10 fructidor par la loi 
du 3 brumaire an IV, ou plutôt Ton peut 
dire qu'ils étaient toujours en fôte. Il n'y 
avait pas de cérémonie publique où ils n'oc- 
cupassent les premières places, pas une réu- 
nion nombreuse où on ne leur rendit tous 
les honneurs. On voulut qu'ils eussent leur 
solennité particulière. Le matin, les vieil- 
lards, qui s'étaient distingués « par leur ci- 
visme et leurs vertus », recevaient, «dans les 
temples, les hommages de leurs conci- 
to)''en8 »; le soir, ils occupaient, dans les 
spectacles, une place élevée à côté dos ma- 
gistrats, (c Je croirais offenser des admi- 
nistrateurs républicains, écrivait le ministre 
de l'intérieur, Quinette, en leur recomman- 
dant l'observation d'une fôte aussi morale. 



glas, op. cil., p. 77-81.) — Un arrât(Ç du Directoire (Moni' 
teur du a4 avril '796) prescrivait auxëpouAes mariëe» de- 
puis peu de paraître à cette fête « vôtues en blanc, parëes 
de fleurs et de rubans tricolores ». 
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Le respect de la vieillesse fut toujours une 
vertu des républiques * . » 



III 



Les acteurs de la Révolution qui avaient 
pris à cœur de donner la vitalité à la morale 
ne voulurent pas, après avoir suivi Thomme 
dans les grands jours de son existence, 
Tabandonner à la tombe. Ils disaient qu'ici 
encore les prêtres, en apportant des conso- 
lations et des espérances à ceux qui étaient 
frappés d'un deuil de famille, avaient trouvé 
dans la mort même un nouveau fondement 
à leur puissance. Boissy-d'Anglas ne pou- 
vait retenir ses larmes au seul souvenir de 
tel habitant des campagnes, de telle àme 
(( sensible et tendre », qui apportait « au 
prêtre rustique du canton » le fruit de ses 
sueurs, comptant bâter par ses prières lafé- 

1 . Quinette^ Circulaire du a fructidor an VIL 
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licite éternelle d'un fils bien-aimé. La ré- 
publique, qui avait aboli toutes les supers- 
titions, ne pouvait avoir recours à de pareils 
moyens; mais n'était-il pas -possible, en 
donnant la main à l'antiquité païenne, par- 
delà dix-huit siècles de christianisme, de 
rendre touchantes tes cérémonies funèbres. 
Comment lire, par exemple, les poètes qui 
nous font assister aux funérailles d'Anchise, 
aux jeux qui suivirent la mort de Patrocle; 
comment entendre les hymnes, les chants 
do douleur qui retentissaient autour do 
l'urne où étaient déposées les cendres des 
héros, sans être pris du désir do transpor- 
ter dans nos institutions des fêtes qui, à tra- 
vers deux mille ans, renouvellent dans nos 
i\mc8 ta mélancolie des souvenirs, les illu- 
sions de la tendresse et toutes les ardeurs 
du patriotisme. Il importait d'autant plus 
de s'inspirer de ces pensées que, le mépris 
de la mortétant « la première vertu des ré- 
publicains », rien n'est plus propre que \o» 
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cérémonies funèbres du paganisme à ins- 
pirer ce sentiment. La mort n'était pas pour 
les anciens, comme dans le chrlslianisme, 
le roi des épouvantements 1 Ils rappelaient, 
au lieu de la repousser. Son image les ac- 
ccMiipagnait dans leurs fêtes, leurs banquets, 
comme au milieu des batailles, oc Ils y trou- 
vaient un encouragement pour la gloire, un 
aiguillon pour la volupté- » On les vit sou- 
vent, la veille d'un combat, consacrer par 
des jeux funèbres l'immortalité de ceux qui 
devaient y périr; et les trois cents Spar- 
tiates qui allaient mourir aux Thermopyles 
célébrèrent eux-mêmes leurs propres funé- 
railles. 

Les organisateurs des fêtes entendaient 
bien s'inspirer de ces souvenirs. Ils plaçaient 
la solennité funèbre au mois de brumaire, 
époque où la terre voit se faner sa parure et 
se prépare à entrer dans le sommeil de la 
mort. Tous les habitants de la commune 
devaient être convoqués, au jour fixé, dans 
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l'enceinte destinée aux sépultures. On choi- 
sissait un champ spacieux, planté d'arbres, 
orné des images de la douleur. « La mélan- 
colie se nourrit dans Tombre et se plait parmi 
les tombeaux. » A peine arrivé au cimetière ,' 
chacun détourne les ronces, enlève la mousse 
qui couvre une tombe « vénérée », pour bai- 
gner « de ses larmes la pierre modeste, mais 
sacrée » sous laquelle un être chéri goûte 
« l'éternel repos de la mort et l'oubli de 
toutes les peines d . Bientôt retentissent des 
chants lugubres a tels qu'en invente le génie 
de Gossec ». On répète des hymnes sacrés 
en l'honneur de ceux qui ont succombé de- 
puis la dernière solennité. Des inscriptions, 
portées dans « cette marche triomphale de 
la mort » , rappellent à tous les assistants les 
vertus de ceux qui ne sont plus. Par là 
s'exerce «, la souveraineté de l'opinion », 
jugement si redouté des Égyptiens et qui 
inspire au méchant une salutaire terreur. 
Tous sont égaux devant ce juge qui s'appelle 
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le peuple, et la « démocratie delà mort ]> est 
le (c complëment nécessaire de la démocratie 
politique ». 

La crainte des jugements de Dieu, présen- 
tée à Tâme par l'ancien culte, était peut-être 
autrement efficace que la crainte de Topinion, 
dé même la pensée des immortelles espéran- 
ces était autrement consolante que la pers- 
pective plus ou moins riante d'être réuni par 
la mort à la nature. Mais ces grands motifs 
de la religion chrétienne ne paraissaient plus 
nécessaires pour agir sur des cœurs devenus 
tellement sensibles, que la vue d'un cyprès, 
d'un peu de gazon sur une tombe, suffisait 
pour les attendrir. Oh! si Boissy-d'Anglas 
avait pu passer seulement quelques heures 
danslacontrée où s'était écoulée son enfance, 
avec quelle hâte il eût couru au champ de 
la mort! a Avec quelle volupté, disait-il, 
j'irais pleurer dans ce saint asile du repos 
et de la vertu; avec quel empressement j'in- 
diquerais moi-môme l'espace où je désirerais 
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que deux cyprès pussent ombrager bientôt 
la terre sous laquelle je pourrais goûter en- 
finie calme que j'ai si peu connu... Combien 
je serais heureux si l'humble pierre choisie 
par mes propres soins pouvait être quel- 
quefois baignée des larmes du sentiment et 
de l'amitié ; si je pouvais espérer qu'un jour 
la main de quelque être sensible et juste 
viendrait y graver le témoignage que je n'ai 
jamais cessé d'aimer mon pays et de vouloir 
le bien de mes frères. » Mais pourquoi obli- 
ger ainsi les cœurs sensibles à aller pleurer 
au champ de la mort un être qui n'est plus. 
Ne serait-il pas plus simple de faire brûler 
les corps, et, à Pexemple des anciens, d'en- 
fermer dans une urne les cendres pieusement 
recueillies pour les garder près de son cœur? 
L'auteur d'un projet qui obtint le prix dans 
un concours ouvert par l'Institut sur les 
sépultures, demande ce retour à d'antiques 
usages. L'époux place l'urne précieuse, qui 
contient les cendres de l'épouse, dans le 

LA RELIGION GIT ILE. 7 



98 A LA RECHERCHE 

coin le plus poétiqtie du jardin, et lui tient 
ce langage, qui dut rendre jaloux Boissy- 
d'Anglâs .: « C'est sous ce bosquet que tu 
embellis si souvent par ta présence, c'est 
sous ce dais de chèvrefeuille et de lilas où j'ai 
reçu les serments de l'amour le plus tendre, 
où tant de fois tu essuyas mes pleurs, ô mon 
épouse chérie, c'est là que tu reposes. Là, 
près du gazon tendre qui couvrira légèrement 
ton corps, je planterai la rose mystérieuse, 
je sèmerai la violette purpurine et je leur 
unirai Te lis odorant ^ » 

1. Mulot^ p. 43* ^~ Le même auteur (p. 47'^^) trace un 
curieux projet de marche funéraire. Au départ de la maison^ 
les assistants reçoivent des fleurs^ des branches d'arbres^ 
des violettes, des roses, soucis^ pavots, tournesols, ama- 
ranthes^ immortelles^ ache, if, pin, cyprès, myrte^ laurier, 
houx^ peuplier, etc. Un crieur ouvre la marche, -la tête 
couverte d'un chapeau à larges bords rabattus et entouré 
d'un crêpe; il agite sa sonnette^ criant à haute voix de 
distance en distance : Respect aux morts. Viennent ensuite 
des musiciens qui exécutent des airs lugubres imitant les 
tons lydiens des cérémonies funèbres dans la Grèce et à 
Rome^ en attendant qu'un nouveau Simonide ait composé 
des chants pour la circonstance* t L'officier funéraire » 
porte un chapeau ombragé de plumes noires ; il tient dans la 
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Les imaginations en ^uôte de pompes funé- 
raires enfantent les plus bizarres systèmes. 
Certains écrivains ne proposent rien moins 
que de ressusciter a les fastueux monuments 
de Thèbes, de Memphis et de Rome ». Avant 
la révolution française, Bernardin de Saint- 
Pierre avait déjà tracé le plan d'un Elysée * , 

main ud bâton avec ceUe inscription : Nos jours sont 
mesurés. Autour de son cou est suspendue une mëdaille 
f entourée d'uD serpent mordant sa queue^ symbole de 
l'immortalité » . Au cimetière, on fait Tëloge du défunt^ on 
le descend dans c sa dernière demeure », et l'officier 
public prononce ces paroles : « La mort t'a séparé de 
nous; bientôt nous te rejoindrons, suivant que l'ordonnera 
la nature; que la paix environne tes cendres! Adieu! 
adieu! répéteront les assistants, qui jetteront dans la 
tombe les fleurs qu'ils porteront. » 

1 . Voy. ce plan d'un Elysée^ XIV* étude de la nature^ 
édit. Aimé Martin^ t. III^ p. s4o*265. — Dans ses Hanno- 
nies de la nature (ibid., t. V, p. iSi), Bernardin de Saint- 
Pierre^ dans une page qui a plus d'une fois inspiré ces plans, 
énumère les c arbres pleins d'expression mélancolique » , 
qu'il faut planter sur les tombes. Avec les ifs, « mettons-y^ 
dit-il, des v(%étaux toujours verts qui rappellent des vertus 
immortelles; que les pâles violettes et les douces primevères 
fleurissent chaque printemps sur les tertres des enfants qui 
ont aimé leurs pères ; que la pervenche de Jean-Jacques, 
plus chère aux amants que le myrte amoureux, étale ses 
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qui devait être placé le long de la Seine, 
près du pont de Neuilly. Là seraient réunis 
les arbres du monde entier qui, parleur na- 
ture, peuvent s'harmoniser avec le deuil; 
là seraient apportées les cendres des grands 
hommes qui auraient servi ou honoré la 
patrie. Des obélisques, des urnes, des colon- 
nes, des pyramides, des statues, des bas- 
reliefs, prêteraient un langage à la douleur 
ou à la reconnaissance publique. Le projet 
de Bernardin de Saint-Pierre est repris pen- 
dant la Révolution. Il s'agit de créer une 

• 

fleurs azurëes sur le tombeau de la beauté toujours 
fidèle ; que le lierre embrasse le cyprès sur celui des époux 
unis jusqu'à la mort; que le laurier y caractérise les 
vertus des guerriers^ Tolivier celui des négociateurs ; enfin, 
que les pierres gravées d'inscriptions à la louange de tous 
ceux qui ont bien mérité des hommes y soient ombragées 
de troènes^ de thuyas, de buis^ de genévriers^ de buis- 
sons ardents^ de houx aux graines sombres^ de chèvrefeuilles 
odorants^ de majestueux sapins. Puissé-je me promener 
un jour dans cet élysée^ éclairé des rayons de l'aurore, ou 
des feux du soleil couchant^ ou des pâles clartés de la 
lune! Puissé-je moi -même être digne d'y avoir un jour un 
tertre^ entouré de ceux de mes enfants^ surmonté d'une 
tuile couverte de mousse. » 
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vaste nécropole où le peuple viendra entendre 
Toraison funèbre de citoyens qui auront 
été dignes de lui. Les emblèmes parlant 
aux yeux seront multipliés de toutes parts : 
les papillons, le fluide sablier , les roses 
effeuillées, un enfant éteignant une torche, 
un corps étendu sur un lit de pavots, rappel- 
leront la fuite du temps, l'instabilité de toutes 
choses ei\es jucunda oblwia çitse que pro- 
cure la tombe. Qu'on multiplie les images, 
les inscriptions ; qu'on rivalise avec le sen- 
sible auteur de V Enéide : 

Hic manus ob patriam pugnando vulnera passi, 
Quique sacerdotes casti dum vita manebat, 
. Quique pii vates et PhaBbo digna locuti, 
Inventas aut qui vitam excoluere par artes^ 
Quique sui memores alios fecere merendo. 

Que dans ce champ de la mort tous les 
sentiments, tous les regrets, toutes les 
espérances, s'épanchent en liberté et en 
plein air. L'épouse y viendra verser des 
fleurs sur les cendres de l'époux. Le fils, 
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dans rhaleine parfumée des fleurs qu'il aura 
plantées sur la tombe de son père, respirera 
pour ainsi dire Todeur de ses vertus. Les 
arts seconderont la piété des humains ; com- 
muniquant au marbre et au bronze la sensi- 
bilité des cœurs, ils les animeront par d'heu- 
reux emblèmes, leur feront retracer des traits 
ou des souvenirs chéris, redire les regrets 
des enfants, des époux et des pères, <c répéter 
les soupirs des amants » et les doux accents 
de la reconnaissance et de Tamitié. C'est 
ainsi que le culte des morts, que les céré- 
monies funèbres, seront la source des senti- 
ments les plus tendres comme des plus hé- 
roïques, le plus ferme soutien des vertus 
privées et publiques * . 

1, Voy. Boissy-d'Anglas^ op, cit,^ p. 8i-io5. Des »Se- 
puUures, par Amaury Duval^ an IX, couronne par Tlnstî- 
tut. — Discours qui a partage le prix sur ceUe question : 
Quelles sont les cérémonies à faire pour les funérailles ? par 
Mulot, ex-lëgislateur, membre du lycée des arts, an IX. 



CHAPITRE VI 



FETES MORALES. 



I 



A côté des solennités civiles et politiques, 
la révolution française avait établi d'autres 
fêtes qui, dans sa pensée, devaient également 
exercer sur la nation une influence mora- 
lisatrice : c'étaient les fêtes morales pro- 
prement dites. La loi du 18 floréal an II 
(7 mai 1794), votée sur la demandé de Ro- 
bespierre, disait expressément (art. 6) : 
a Les fêtes emprunteront leur nom des évé- 
nements glorieux de notre révolution, des 
s^ertus les plus utiles à C homme, des plus 
grands bienfaits de la nature. » Ce sont donc 
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les différentes vertus qui vont servir de dé- 
nomination aux solennités dont nous parlons. 
La vertu! jamais ce mot sacré ne fut 
plus fréquemment prononcé qu'au temps 
qui nous occupe. La Révolution semblait 
vouloir s'approprier la parole de Montes- 
quieu. Jamais époque ne commit plus de 
crimes et ne parla plus souvent de vertu. 
Cette contradiction pourrait paraître incom- 
préhensible, s'il ne s'agissait d'une période 
où les ruines morales faites dans les cons- 
ciences égalaient les bouleversements opérés 
dans l'ordre social et politique. Robespierre, 
qui avait trouvé moyen de surpasser en 
cruauté ceux qui l'entouraient, qui avait 
fatigué la hache du bourreau par le nombre 
de ses victimes, avait sans cesse le mot de 
vertu à la bouche. Nous l'avons entendu 
plus haut énumérer lui-même à la Conven- 
tion le nombre des vertus qu'il se proposait 
de faire fleurir sur la terre. Quel malheur 
que le 9 thermidor l'ait empêché de réaliser 
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de si beaux projets. Qu'il était beau de 
l'entendre répéter à la tribune de la Con- 
vention : c( Non seulement la vertu est Tàme 
de là démocratie, mais elle ne peut exister 
que dans ce gouvernement...; Tàme de la 
république est la vertu. » Voilà pourquoi, 
ajoutait-il, la Convention a cédé à une dou- 
ble préoccupation. Il a fallu d'abord com- 
battre les hommes corrompus qui pouvaient 
jeter la défaveur sur la république, car 
<( dans le système de la révolution française, 
ce qui est immoral est impolitique, ce qui 
est corrupteur est contre-révolutionnaire » • 
Voilà pourquoi on a envoyé à la mort les 
hébertistes, les « ultra-révolutionnaires », 
qui aimaient mieux « user cent bonnets 
rouges que de faire une bonne action }>. 
Après avoir réparé ces scandales publics, il 
s'est agi d'établir des fêtes propres à inspi- 
rer la vertu, a La première règle de notre 
conduite politique, s'écriait le dictateur, 
doit être de rapporter nos opérations au 
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développement de la vertu... Tout ce qui 
tend à purifier les mœurs, à élever les âmes, 
doit être établi par vous... Le plus grand 
écueil peut-être que nous ayons à éviter 
n^est pas la ferveur du zèle, mais la lassitude 
du bien et la peur de notre propre cou- 
rage ^ » Ce langage était applaudi. 
Boissy-d^Anglas proclamait à son tour la 
nécessité de fonder c des fêtes essentielle- 
ment morales.. «, la morale et la vertu étant 
les seules bases inébranlables sur lesquelles 
un gouvernement puisse être établi ». La 
loi du 7 mai 1794 donna ample satisfaction 
à ces désirs. Le lecteur pourra s'apercevoir 
que sur les trente-six fêtes décrétées par 
Tarticle 7 et correspondantes aux décadis, 
le plus grand nombre étaient des fêtes 
morales. Elles avaient pour but de célébrer 
l'Être suprême et la nature, le genre humain, 
le peuple français, les bienfaiteurs de Fhuma- 
nité, les martyrs de la liberté et de l'égalité, 

1. Voy. ce discours en Bûchez, t. XXXI, p. afiS-ago. 
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la république, la liberté du monde, Tamour 
de la patrie y la haine des tyrans et des 
traîtres, là vérité, la justice, la pudeur, la 
gloire et Timmortalité, Tamitié, la frugalité, 
le courage, la bonne foi, Théroïsme, le désin- 
téressement, le stoïcisme, T amour, la foi 
conjugale, l'amour paternel, la tendresse 
maternelle, la piété filiale, F enfance, la jeu- 
nesse, Tàge viril, la vieillesse, le malheur, 
Tagriculture, l'industrie, les aïeux, la pos- 
térité , le bonheur * . 

Il ne suffisait pas de tracer un programme 



i . L'invocation de Robespierre à ces vertus est suave : 
a Tu donnera» ton nom sacre à Tune de nos plus belles 
fêtes, ô toi, fille de la nature, mère du bonheur et de la 
gloire^ toi seule légitime souveraine du monde, dëtrdnëe 
par le crime^ toi à qui le peuple français a rendu ton 
empire, et qui lui donnes en échange une patrie et des 
mœurs, auguste liberté. Tu partageras nos sacrifices avec 
ta compagne immortelle^ la douce et sainte égalité. Nous 
fêterons Vhumanité, Tu obtiendras aussi cet hommage, à 
toi^ qui jadis unissais les hëros et les sages, toi qui multi-* 
plies les forces des amis de la patrie, divine amitié^ tu 
retrouveras chez les Français républicains ta puissance et 
tes autels, b (Discours du 7 mai i794*) 
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OÙ il n'est question que de vertus, il s'agis- 
sait de l'appliquer pour que le décret ne 
restât pas lettre morte. Les esprits enthou- 
siastes, les imaginations fécondes, les coeurs 
sensibles y travaillaient à l'envi. Le projet 
de fête à \&pudeur, dressé par le représen- 
tant Oroix, fut imprimé par ordre de la 
Convention. L'auteur de ce chef-d'œuvre 
faisait dans le préambule une sortie vigou- 
reuse contre ces tyrans couronnés sous le 
règne desquels on voyait les roses, — il 
parle des jeunes filles, ■ — « qui auraient 
été l'honneur du parterre et que le zéphyr 
aurait longtemps caressées sans les ternir, 
être décolorées en naissant et moissonnées 
sans retour ». Il importait donc d'honorer 
la pudeur; et la fête célébrée dans ce bût, 
par des jeunes filles habillées de blanc, le 
front à moitié voilé, une couronne de roses 
sur la tête, et mêlées à des soldats natio- 
naux, devait aider puissamment ce résultat. 
Il faut s'attendre à rencontrer dans toutes 
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ces inventions un lyrisme déclamatoire, 
invariablement mêlé aux effusions d'une 
sensiblerie humanitaire et à de constantes 
réminiscences de l'antiquité. S'agit-il de 
célébrer la fête du malheur, Boissy-d' An- 
glas ne manque pas de rappeler qu'à Rome, 
lorsqu'un lieu quelconque avait été frappé 
de la foudre, il était à jamais sacré. Le 
programme n'eût pas été digne d'un tel 
sujet s'il n'eût renfermé quelques invoca- 
tions bien senties. « O malheur, s'écrie 
Boissy-d' Anglas, je te salue si tu viens seul, 
dit un proverbe castillan ; mais chaque Fran- 
çais peut dire : malheur, je te salue si tu 
tombes sur un de mes frères, car tu me 
donnes l'occasion de remplir le plus saint 
ministère, celui de réparer ou d'adoucir une 
des erreurs de la nature. Mais je te salue 
avec bien plus d'empressement si c'est moi 
que tu frappes, car alors tu me rends l'objet 
de la bienfaisance universelle et des conso- 
lations de l'amitié. » 
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L'une des fêtes morales célébrées avec le 
plus de soin était celle de la recoiïnais- 
sance. La loi du 3 brumaire an IV l'avait 
consacrée ; un arrêté du 20 floréal iari IV 
vint lui donner, sous le Directoire, une 
nouvelle consécration. Elle fournissait Toc- 
casîon au gouvernement d'envoyer aux au- 
torités une amplification sentimentale en 
guise de circulaire. C'est là que nous en- 
tendons Carnot, président du Directoire exé- 
cutif, énumérer tous les motifs qui doivent 
allumer la flamme de la reconnaissance t II 
n'est pas jusqu'au printemps où, dit*il, la 
nature semble renaître, où la terre nous 
promet de nouvelles moissons, qui ne lui 
serve d'argument pour exciter en nous ce 
sentiment. Il termine par cette apostrophe 
touchante : a humanité, que ta pratique 
est délicieuse et qu'elle est à plaindre, 
l'âme avide qui ne te connaît pas *. » 

i . « Bons fils, nous semons des fleurs sur la vieillesse 
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II 



Mkis Carnot et les autres organisateurs 
de fêtes avaient beau invoquer la muse 
et se livrer aux descriptions les plus riantes, 
aux effusions lès plus douces, ils étaient 
tous surpassés par François de Neufchâ- 
teau, dont Tâme sensible savait, pour 
peindre les fêtes qui nous occupent, trou- 
ver des couleurs dignes d'elles. Il faut l'en- 
tendre parler des « jouissances déli- 
cieuses », qui inondent le cœur de l'homme 

de nos pères et leur voix tremblante nous bënit à leur 
dernière heure. Devenus pères à notre tour, nous prépa- 
rons, dans l'éducation de nos enfants, le bonheur de nos 
vieux jours... La sensibilité ne se resserre pas dans le 
cercle d'une famille, elle va chercher l'indigent sous le 
chaume, elle verse dans son sein les secours et les conso-^ 
lations, et déjà payée du bienfait par le sentiment du 
bienfait même, elle Test encore par la reconnaissance. » 
— Discours prononcé par le président du Directoire exé- 
cutif (Carnot), à la fête de la reconnaissance, célébrée au 
Champ de Mars, le lo prairial an IV. (Réimpression du 
Moniteur, t. XXYIII^ p. 298.) 
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et y réveillent le sentiment de la recon- 
naissance, à la seule pensée des êtres qui 
lui ont donné le jour; de la nourrice qui 
allaita son enfance, de la tendresse inef- 
fable d'une mère, des sollicitudes d'un 
père vertueux, des sages leçons de Tinsti- 
tutèur qui guida ses premiers pas dans la 
carrière des sciences, des compagnons de 
ses jeunes années, devenus ses amis dans 
Tâge mûr; « de Tépouse modeste et sen- 
sible », dont les charmes et la vertu font 
son bonheur ; des caresses de ses enfants ; 
enfin, de cette chaîne de bienfaits que la 
nature, les hommes et la société ont éten- 
due autour de lui. A ces seuls souvenirs 
qui mettent le a plaisir à côté de la 
vertu », on verra le Français s'attendrir, 
verser des larmes délicieuses et pratiquer 
la reconnaissance, non seulement envers 
les êtres raisonnables, mais encore envers 
« les animaux agriculteurs, l'arbre hospi- 
talier, les pénates protecteurs ». Les em- 
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blêmes qui, en ce jour de fête, peuvent le 
mieux exciter le sentiment qu'il s'agit d'é-i 
veiller dans Tâmé, sont l'enfant qui étend 
en souriant ses petits bras vers le sein qui 
l'a nourri, la vigne qui s'enlace avec le 
chêiie et suspend ses fruits sur son feuil- 
lage, les fleurk qui couronnent une source 
abondante, le fleuve qui rapporte à la mer 
« les eaux qu'il en a empruntées, l'animal 
aimable et fidèle qui meurt en léchant la 
main qui l'a nourri ». Toutes ces images 
de la nature sont des allégories de la re- 
connaissance. On pourra y joindre les sou- 
venirs historiques, citer par exemple le 
lion d' Androclès ; on pourra graver sur le 
marbre telle maxime d'un sage, telle sen- 
tence de Sénèque, tel vers de Voltaire : 

Qu'il est beau, qu'il est grand de faire des heureux 1 

On pourra enfin jouer des pièces de cir- 
constance, comme V Indigent^ le Bienfait 
anonyme, etc. C'est par les bienfaits, dit 

LA BBLIGION CIVILE. 8 
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François de Neufchâteau, qu'il faut mar- 
quer la fête de la reconnaissance; « c'est 
l'exercice des vertus qui doit l'embellir; 
les bénédictions des malheureux, voilà sa 
pompe; les cris du cœur, les larmes de 
l'attendrissement, voilà son intérêt; la 
sensibilité, voilà son charme * ». 

Il ne faut pas croire que ces magnifiques 
programmes n'aient pas été mis en pra- 
tique. La Convention, le Directoire, re- 
doublèrent d'efforts, pour faire célébrer 
ces fêtes non seulement à Paris, mais en 
province. Il est impossible d'ouvrir les his- 
toires locales sans y lire la longue descrip- 
tion de ces pompes civiques. Dans les chefs- 
lieux de département et d'arrondissement, 
jusque dans les plus humbles campagnes, 
les archives conservent à la postérité Té- 
ternelle mémoire de la célébration de la 
Fête des époux, de la Fête de la jeunesse , 

i. Circulaire de François de Neufchâteau, ai floréal 
an VII, {Recueil cité, t. II, p. aii-ai6.) 
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de la Fête de la vieillesse^ de la Fête de la 
reconnaissance *, çtc. 

La fête de la Raison, que la Commune de 
Paris avait imposée à la Convention, et 
qu'on pourrait rapporter aux fêtes morales , 
fut célébrée dans toute la France. Nous n'a- 
vons point ici à raconter les exploits des 
hébertistes. Ces mascarades irréligieuses, 
où des misérables promenaient par dérision, 
dans Paris et dans toute la France, les em- 
blèmes de l'ancien culte; où des orateurs 
d'estaminet signifiaient, avec Chaumette, 
à la Convention qu'il ne fallait a plus d'au- 
tres dieux que ceux que la nature nous 



4 . c On a encore les procès -verbaux de la fête de la 
jeunesse céle'brëe à Rabastens le lo germinal \ de la fête 
des ëpoux, le lo floréal \ de la vieillesse, le lo fructidor; 
de \2l fêle de la reconnaissance, cëlëbrëe à Montans le 
lo prairial an IV, etc. » (Élie Rossignol, Histoire de 1^ ar- 
rondissement de Gaillac pendant la Révolution, p. 347-^^4*) 
Pour les fêtes cëlëbrëes dans le département des Pyrë- 
nées-Orientales, cf. abbë Torreillcs, Histoire du clergé 
dans le département des Pyrénées-Orientales pendant la 
Révolution, p« 480-498, etc. 
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offre », ces saturnales de Notre-Dame et 
de tant d'églises de provinfce , où une foule 
imbécile et dégradée venait se prosterner 
devant des filles de joie, nous montrent le 
plein épanouissement d'une morale basée 
sur le matérialisme et l'athéisme. La raison 
tant acclamée depuis quatre ans, la raison 
au nom de laquelle et par laquelle on avait 
fait table rase du passé , la raison avait pris 
chair et s'était faite déesse. 

M. Aulard, dans son livre sur le Culte de 
la Raison^ donne comme circonstance at- 
ténuante à ces incroyables excès que, du 
moins, si à Paris on fit appel à des actrices, 
en province ce furent les familles les plus 
honorables de la bourgeoisie qui fournirent 
ces déesses d'un nouveau genre * . Et alors 
le grand apologiste de la Révolution nous 
raconte , avec complaisance et sans laisser 
échapper un mot de reproche , les fêtes de 

i . Aulard, le Culte de la Raison et le culte de VÊtre su- 
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la Raison dans la plus grande partie de la 
France. Il y a pourtant quelque chose de 
révoltant dans le spectacle de ces étranges 
fidèles prosternés devant des idoles humai- 
nes. Que Paris, à la mi-carême, promène 
sur un char boulevardier une reine d'un 
jour, on le lui pardonne. Mais que dirait-on 
si Paris s'avisait d'installer cette reine à 
Notre-Dame , de l'asseoir sur l'autel et de 
la transformer en déesse ? Ce spectacle , qui 
laisse froid M. Aulard, irrita Robespierre. 
Le terrible dictateur entre en scène, et nous 
abordons une phase nouvelle de la religion 
civile organisée par la Révolution. 



UVRE DEUXIÈME 



ESSAI DE RELieiOH NATURELLE. 



CHAPITRE PREMIER 

DOGMES DE LA RELIGION NATURELLE . 

I 

Avec Robespierre et ceux qui, après lui, 
agitèrent, à la tribune de la Convention ou 
dans leurs écrits, les questions de morale, 
se dessine nettement le plan d'une religion 
naturelle, qui a ses dogmes, ses prêtres, son 
dimanche, ses saints, él tout un ensemble 
d'institutions capables de remplacer, de faire 
oublier le christianisme. 

Comment résoudre ce grave problème 
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d'une religion purement naturelle qui doit 
servir de fondement à la morale d'un peuple. 
La même question s'était déjà posée au 
XVIIP siècle. La Chalotais, qui parlait au 
nom des chrétiens, avait porté aux philo- 
sophes le défi d'établir une religion natu- 
relle. D'Holbach, parlant au nom des maté- 
rialistes, déclarait de son côté aux mêmes 
philosophes qu'ils ne pouvaient reconnaître 
l'existence de Dieu et les devoirs de l'homme 
envers lui, sans rendre nécessaires, sans 
rétablir le sacerdoce et les autels. Vol- 
taire * répondit à d'Holbach : « Où est le 
mal dé s'assembler aux temps des ^«s^*^ - 
pour remercier Dieu du pain a"* »• 
donné ; où est le mal de charge! m , .^, 
qu'on appellera w^«7/arrf ou pr , de ren- 
dre des actions de grâces à la ivinité au 
nom des autres citoyens? Vovs affirmez 
qu'il n'y a qu'un pas de l'adoration à la 

1. Dictionnaire philosophique^ mot Dieu. 
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Superstition. Il y a l'infini dans les esprits 
bien faits. » Voltaire semblait avoir tracé 
d'avaace par ces paroles le plan de religion 
naturelle que la Révolution devait tenter 
d'organiser un jour. 

Il n'y a pas de religion sans dogmes, 
« Faut-il dès dogmes et un culte religieux, 
se demandait La Revellière-Lepeaux. Je 
crois qu'il est impossible qu'un peuple puisse 
s'en passer, autrement il se jettera dans les 
superstition^ les pluâ grossières... .11 y a 
plus : sans quelque dogme, et sans aucune 
apparence de culte extérieur, vousnepou- 
'"™i1p Tjuer dans l'esprit du peuple des 
agitèrei. '<^e morale, ni la lui faire prati- 
^ns lei. lit lui donner un point d'appui 
positif, 1. togme ou deux qui servent de 
base à da'.' orale et un culte qui en dirige 
l'applicaticuLOU, du moins, qui l'y rappelle. 
Sans cela, 4e peuple se perdra dans le vague 
de ses idées, et jamais tous ne l'amènerez à 
la pratiqué fixe et constante de ses devoirs 



A 
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par les arguties d'une subtile métaphysi- 
que. » Est-ce que l'histoire n'est pas là pour 
attester que ce les passions sont toujours 
plus fortes que la raison, même chez les 
gens éclairés. Que doit-ce être chez les 
hommes que leur position a privés de lu^ 
mières. Ce serait donc une folie de croire 
qu'il ne faut pas un autre guide que celui 
des froids calculs de la raison pour retenir 
l'homme en société dans les sentiers de la 
vertu *. » C'était tenir à trois ou quatre 
années de distance le langage même de 
Robespierre. 



II 



Quels seront les dogmes de la religion 
naturelle jugés absolument nécessaires? Qui 
en réglera le nombre et la nature? Rousseau 

avait tracé d'avance la marche que devait 

< ... 

• * 

(i) La Rëvellîère-Lepeaux, Réflexions sur le culte^ 
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suivre la révolution. « Il y a, dit-il dans le 
Contrat social, une profession de foi pure- 
ment civile dont il appartient au souverain 
de fixer les articles, non pas précisément 
comme dogmes de religion, mais comme 
sentiments de sociabilité, sans lesquels il 
est impossible d'être bon citoyen, sage et 
fidèle. Sans pouvoir obliger personne à les 
croire, il peut bannir de l'Etat quiconque 
ne l^s croit pas. . \ Les dogmes de la religion 
naturelle doivent être simples, en petit 
nombre, exécutés avec précision, sans ex- 
plication ni commentaires. L'existence de 
la divinité puissante , intelligente , bienfai- 
sante , prévoyante et pourvoyante , la vie à 
venir, le bonheur des justes, le châtiment 
des méchants , la sainteté du contrat social 
et des lois : voilà des dogmes positifs. x> 
Rousseau ne se demandait pas si ce n'était 
pas substituer l'intolérance civile à l'intolé- 
rance théologique. Il voulait que l'homme 
rebelle à cette nouvelle religion d'État fût 
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ce banni, non comme impie, mais comme 
insociable d . On sait combien la révolution 
se montra fidèle à ces principes. Les con- 
ventionnels ^ en particulier/ furent toujours 
convaincus deleilr droit de statuer souve- 
rainement sur le Credo philosophique de la 
Constitution, a Vous seuls, leur disait 
Bôissy-d' Anglas , devez régler la morale de 
cette religion civile* » Ils la réglèrent, en 
effet. Le décret du 18 floréal an II (7 mai 
1794) fut çnvoyé à toutes les armées de la 
République, affiché sur les* temples, sur les 
places publique^ et dans les camps, traduit 
dans toutes les langues pour apprendre à 
l'Europe entière que « le peuple français » 
reconnaissait « l'existence de l'Etre suprême 
et'l'immortalité de l'âmè ». 



.r 



CHAPITRE II 



CONCURRENCE FAITE A l'ÊTRE SUPRÊME PAR LA 

NATURE, 



I 



Dieu paraissait désormais assuré de son 
existence par un décret rendu en bonne 
forme , et les successeurs de Robespierre ne 
cherchèrent nullement à le déloger de la 
Constitution. Mais quel était ce Dieu? La 
loi du 7 mai 1794, énumërant les solennités 
qui devaient être célébrées tous les décadis, 
portait en tête la fête « à l'Être suprême et à 
la Nature » . La nature était donc associée à 
l'Etre suprême; voisinage compromettant, 
dangereux, qui mettait l'Être suprême en 
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péril d'être absorbé par la nature. Il n'avait 
été question jusqu'alors que de Dieu chez 
les philosophes, du bon Dieu chez le peu- 
ple ^; maintenant on ne nous parle que 
d'Être suprême et de nature. Le christia- 
nisme, détruit dans les croyances, aboli 
dans la législation , ne prêtait plus au Dieu 
personnel, distinct du monde, créateur et 
maître de toutes choses, le tout-puissant 
appui qu'il hii avait donné jusqu'alors. Dans 



1. « Ce n'ëtait pas sans intention que Robespierre subs- 
tituait à Dieu son Etre suprême. Le peuple ignorant con- 
naît fort peu rÊtre suprême; mais il coBoait beaucoup 
le bon DieUj et ces deux titres ne sont pas poor lui la 
même chose. Aussi^ un sans-culotte disait-il à un de ses 
camarades qui parlait de Dieu : Tais-toî donc^ il n'y m 
plus de Dieu^ il n'y a plus qu'un Être suprême ; et il 
parlait de bonne foi. » Du Fanatisme dans la langue 
révolutionnaire, par La Harpe^ p. 58. — Dans les premiers 
temps de la Révolution^ Dieu avait été assez populaire, et 
on entendait tel pubiiciste réprimander ceux qui voulaient 
« boucaner jusqu'au Père Éternel » . Dieu perdit sa popu- 
larité avec Louis XV L On parla alors du sans-culotte Jé- 
sus^ et on entendit Manuel dire chez Pétion : c Le mo- 
ment est venu de déclouer Jésus-Christ ; si nous le laissons 
échapper^ ses clous se riveront pour longtemps encore. > 
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ce naufrage du catholicisme , les esprits dé- 
voyés, incertains^ se laissaient entraîner 
presque à leur insu au culte de la nature. 
La déification de la nature et de ses 
forces avait donné naissance à toutes les 
religions païennes. Lorsque la tradition 
du Dieu créateur se fut perdue parmi les 
peuples , le besoin de divin qui porte 
rhomme à trouver quelque part à qui rap- 
porter la cause des phénomènes qui le frap- 
pent, la reconnaissance pour les bienfaits 
qu'il reçoit, les prières pour les bienfaits 
qu'il attend, les demandes de secours, 
de protection contre les dangers qu'il re- 
doute, contre les terreurs qui l'envahissent, 
l'amenaient à se prosterner devant les for- 
ces mystérieuses qui attiraient son re- 
gard, frappaient son imagination et lui 
apparaissaient comme les dispensatrices 
du bien ou du mal. Selon que les contrées 
par lui habitées présentaient à ses yeux un 
ciel étincelant de tous les feux de l'Orient, 
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OU bien une mer azurée, un sol fertile, ne 
demandant qu'à être touché en quelque 
sorte pour que de ses mamelles fécondes 
jaillit Tabondance de tous les dons d'ici- 
bas, on vit l'homme porter ses hommages 
vers le soleil, les astres, la terre, la mer, 
érigeant ainsi, sous les mille formes di- 
verses des divinités païennes, une apo- 
théose à la nature. Il ne faut pas croire 
que cette tendance à déifier la nature soit 
particulière au paganisme. Pendant la Révo- 
lution, au moment où le christianisme 
aboli laisse dans l'âme une place inoccupée, 
nous assistons, sous prétexte de culte à 
rÊtre suprême, à une véritable résurrec- 
tion de je ne sais quel naturalisme pan- 
théistique. 



II 



On sait combien le XVI IP siècle abusa 
du mot nature. Rousseau, qui s'était donné 
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la mission d'arracher les hommes à la cor- 
ruption de la vie sociale pour leff ramener 
à l'état de nature; après lui, Bernardin de 
Saint-Pierre, avaient surtout mis en vogue 
cette appellation que nous retrouvons sur 
les lèvres de tous les révolutionnaires. Non 
seulement les poètes, mais les orateurs, les 
conventionnels les plus farouches ne peu- 
vent se défendre d'invocations, d'apostro- 
phes, de tendres effusions à la nature. Sait- 
on quelle était l'occupation de Danton dans 
sa prison à la veille de monter sur l'écha* 
faud; il oc parlait sans cesse des arbres, de 
la campagne , de la nature * . » Quel était 
le grand but poursuivi par la Révolution ? 
C'était, d'après Boissy-d'Anglas, de « rame- 
ner l'homme à la pureté et à la simplicité 
de sa nature ». Quelle direction, quelle 
voie suivra la Révolution pour atteindre ce 
résultat ? David va nous l'apprendre : « La 

i. Bûchez, t. XXXII, p. ai 3.. 

LA RELIGION CIYILE. 9 
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Révolution, dit-il, ne prend conseil que de 
la nature. » Quelle sera désormais la reli- 
gion du peuplé français? Nous avons en-r 
tendu un conventionnel nous répondre que 
la Révolution ne reconnaît ce d'autres diexix 
que ceux de la raison et de là nature ». 
Robespierre était encore plus affirmatif. 
ce Toutes les sectes^ disait-il, doioent se 
confondre d'elles-mêmes devant la reli- 
gion universelle de là nature... Le véritable 
prêtre de l'Être suprême, c'est la nature, 
son temple l'univers, son culte la vertu, 
ses fêtes la joie d'un grand peuple ras- 
semblé ôous ^es yeux pour resserrer les 
doux nœuds de la fraternité universelle 
et pour lui présenter l'hommage des. cœurs 
sensibles et purs *. » 

Les pouvoirs publics rendirent un véri- 
table culte à la nature dans la fêté du 10 
août 1793, en l'honneur de l'acceptation de 

i. Discours du 7 mai 1794- 



D'UNE RELIGION CIVILE. 131 

la constitution. Une statue de lâ Nature avait 
été élevée à cette occasion sur l'emplacement 
de la Bastille. « De ses mamelles qu'elle 
pressait de ses mains, dit le procès- verbal, 
s'épanchaient dans un vaste bassin deux 
sources d'une eau pure et abondante, image 
d'une inépuisable fécondité, ib Le président 
de la Convention, Hérault de Séchelles, 
parla en ces termes au nom de la France 
officielle : 

a Souveraine des sauvages et des nations 
éclairées! ô Nature, ce peuple immense, 
assemblé aux premiers rayons du jour 
devant ton image, est digne de toi. Il est 
libre. C'^est dans ton sein, c'est dans tes 
sources sacrées qu'il a recouvré ses droits, 
qu'il s*est régénéré. Après avoir traversé 
tant de siècles d'erreurs et de servitudes, il 
fallait rentrer dans la simplicité de tes voies 
pour retrouver la liberté et l'égalité! Na- 
ture, reçois l'expression de l'attachement 
éternel des Français pour tes lois, et que ces 
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eaux fécondes qui jaillissent de tes mamelles, 
que cette boisson pure qui abreuva les pre- 
miers humains, consacrent dans cette coupe 
de la fraternité et de Fégalité les serments 
que te fait la France en ce jour, le plus beau 
qu'ait éclairé le soleil depuis qu'il a été 
suspendu dans l'immensité de l'espace * . 3> 
Le procès-verbal ajoute : « A la suite de 
cette espèce d'hymne, seule prière, depuis 
les premiers siècles du genre humain, adres- 
sée à la nature par les représentants d'une 
nation et par ses législateurs, le président a 
rempli une coupe de forme antique de l'eau 
qui coulait du sein de la nature, il en a fait 
des libations autour de la statue ; il a bu 
dans la coupe et Ta présentée à ceux des 
envoyés du peuple français qui, par leur âge, 
avaient obtenu de porter la bannière sur 
laquelle était écrit le nom de leurs départe- 
ments respectifs! » 

i . Bûchez, XXVIII, 438. 
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C'était la divinisation de la nature. On 
sait que Chaumette entraîna la Convention à 
des enthousiasmes pour la nature plus com- 
promettants encore. Lorsque le cortège de la 
déesse Raison se rendit du temple de Notre- 
Dame à l'Assemblée des représentants pour y 
recevoir leurs hommages, Chaumette s'écria 
en montrant la courtisane : <c Nous avons 
abandonné des idoles inanimées pour la 
Raisorij pour cette image animée, chef- 
d'œuvre de la nature. » C'en était trop. La 
Convention eût la lâcheté de se transporter 
à Notre-Dame; mais cette façon de com- 
prendre le culte de la nature ne fut pas du 
goût de Robespierre. 



III 



Ce que voulait le dictateur et, après lui, la 
plupart de ceux qui s'occupèrent de l'orga- 
nisation des fêtes, c'est que les hommages de 
la nation fussent adressés à cet être coUec- 
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tif, indéterminé, à la fois actif et passif, 
vivant et inanimé, centre de toutes choses 
qu'ils appelaient nature. Dans ce mot ils 
comprenaient la terre qui nous porte, les 
forces qu'elle met en œuvre, les richesses 
qu'elle déploie, les fruits qu'elle fait jaillir 
dé ses entrailles fécondes, la succession des 
saisons, les mille phénomènes qui viennent 
frapper les yeux de l'humanité, enfin 
l'humanité elle-même * . Tout cela faisait 
partie intégrante de la nature. A cette 
époque, l'homme, détournant son regard 
du ciel d'où il a chassé le Dieu des chré- 
tiens, se penche vers la terre, l'étreint dans 
ses bras, lui adresse ses adorations et ses 
hommages comme à Valma parens, à la 
mère nourricière. Il tressaille d'admiration 
à chaque manifestation de sa vie, de recon- 
naissance à chacun de ses bienfaits. L'or- 
ganisation même du calendrier républicain, 

1. a Le seul culte qui doit plaire au ciel est celui de 
rhumanitë. » Boissy-d'Anglas, Essai sur Us fêtes, p. 67. 
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fondé tout entier sur l'agriculture, était une 
cODsécration solennelle du culte de la na- 
ture. Nous ne pouvons aujourd'hui lire sans 
sourire cette ridicule nomenclature où les 
mots de navet, carotte, choux, rave, étaient 
substitués aux noms des saints; mais les 
promoteurs de la réforme étaient consé- 
quents avec eux-mêmes. Voulant désormais 
déifier la nature, ils furent conduits à 
désigner les jours par une terminologie 
empruntée aux arbres, aux plantes, aux 
animaux, qui étaient comme autant de 
portions de la divinité. L'enthousiasme, 
l'espèce d'enivrement que nous avons coust 
taté dans les fêtes des moissons et des 
vendanges, tenaient au caractère de présent 
céleste que revêtaient ces dons de la nature 
plutôt qu'aux profits qui pouvaient en 
revenir à l'agriculteur. 

Si l'on abandonne ce point de vue, il est 
impossible de rien comprendre aux solen- 
nités républicaines, en particulier à la fête 
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de l'Être suprême * . Quel rapport pouvait 
avoir avec la Divinité ce spectacle où tout 
le génie d'invention de David arrive à nous 
montrer une foule qui se précipite, une 
assemblée qui défile, des musiciens qui se 
font entendre? Robespierre a beau mettre 
le feu de sa main dictatoriale à la figure 
allégorique qui représente l'athéisme ; il a 
beau faire paraître au milieu de la fumée la 
statue de la sagesse et la faire saluer par 
des acclamations, il est difficile de trouver 
dans cette représentation puérile le carac- 
tère d'une solennité religieuse. C'est qu'en 
réalité il s'agissait beaucoup moins de fêter 
l'Être suprême que la nature. A peine 
l'aurore a-t-elle ouvert les portes de l'Orient, 



1 David avait étë charge de tracer le programme 
(reproduit par le Moniteur du 7 juin 1794) de la fête de 
l'Être suprême qui fut cëiëbrëe le 8 juin 1794. ^Ue eut 
d'abord pour thëâtre le jardin des Tuileries^ d'où on se 
rendit au Champ de Mars. La loi du 7 mai 1 794 portait : 
c II sera cëlébrë le a prairial prochain une fête en Thon- 
neur de l'Être suprême. » 
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que, à l'aspect de « Tastre bienfaisant qui 
vivifie et colore la nature , y> amis, frères, 
époux, enfants, vieillards, se sont em- 
brassés. Aussitôt les portiques disparais- 
sent sous des festons de verdure, oc La 
chaste épouse tresse de fleurs la chevelure 
flottante de sa fille chérie, tandis que Fen- 
faut à la mamelle presse le sein de sa 
mère. y> Le vieillard souriant de plaisir, les 
yeux mouillés de larmes, sent se ranimer 
son courage. Tous les groupes, parés des 
fleurs du printemps, sont un parterre animé 
dont les parfums embaument Tair. La foule 
s'ébranle. Regardez cette immense proces- 
sion. D'un côté marchent les hommes tenant 
à la main une branche de chêne, de l'autre 
les femmes portant des bouquets de roses 
et des corbeilles remplies de fleurs. Au 
milieu s'avance la Convention dont chaque 
membre tient un bouquet de fleurs et de 
fruits des champs. Auprès de l'Assemblée 
quatre groupes : l'enfance ornée de vio- 



138 A LA RËCUERCHIi; 

lettes, radolescence ornée de myrtes, la 
virilité ornée de feuilles de chêne, la vieil- 
lesse ornée de pampres et d'oliviers. Sur 
un char traîné par des taureaux ce brille un 
trophée composé des instruments des arts 
et métiers et des productions du territoire 
français jd . On arrive au Champ de Mars : 
alors les chants retentissent, oc Les mères 
pressent les enfants qu'elles allaitent. Sai- 
sissant les plus jeunes de leurs enfants 
mâles, elles les présentent en hommage à 
Tauteur de la nature. Les jeunes filles jettent 
vers le ciel les fleurs qu'elles ont apportées, 
seule propriété dans un âge aussi tendre. 9 
On a élevé au Champ de Mars une « mon- 
tagne immense d figurant Tautel de la 
patrie. Sur le sommet se dresse fièrement 
l'arbre de la liberté. Les représentants , les 
vieillards, les adolescents se rangent oc sous 
ces rameaux protecteurs » . Que signifie tout 
cet appareil ; pourquoi ces exhibitions ? Ces 
arbres, ces fruits, ces plantes, ces fleurs^ 
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ces violettes, ces myrtes, ces pampres, ces 
oliviers, ces chênes, cette montagne de ver- 
dure, ces taureaux, ces représentants, ces 
enfants, ces adolescents, ces hommes, ces 
femmes, tout cela, c^est la nature qui se 
montre, qui s'offre à la nature. Ecoutez les 
femmes chanter : 

Entends les vierges et les mères, 
Auteur de la fécondité, 
Nos époux, nos enfants, nos frères 
Combattent pour la liberté. 

C'est bien la nature, sous ses manifesta- 
tions diverses, qu'on célèbre dans cette fête. 
C'est bien ainsi que le comprend Robes- 
pierre; son émotion déborde à la vue de 
ce spectacle, et de sa bouche de grand 
pontife tombe cette parole attendrie : « 
nature, que ta puissance est sublime et 
délicieuse *. » 

1. Bûchez, t. XXXIII, p. 176. 
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IV 



La nature reçut réellement en ce jour 
les hommages destinés à l'Être suprême. 
C'est elle qui fut la grande divinité de la 
Révolution. Robespierre avait prescrit dans 
sa loi du 7 mai 1794 de diviser les fêtes 
d'après les événements de la république, 
les vertus utiles à Thomme et les oc plus 
grands bienfaits de la nature )>. 11 fut obéi 
et le dieu- nature continua à recueillir tous 
les hommages. Les solennités révolution- 
naires furent le plus souvent célébrées en 
présence delà nature, en plein air, en plein 
champ. L'autel préféré était l'autel de gazon ; 
les dons les plus agréables à la divinité 
étaient les fruits de la terre. Le temple de 
prédilection était le temple de la nature 
ayant le firmament pour dôme, le soleil 
pour flambeau, pour parure la verdure des 
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prairies. Dans l'hymne à l'Etre suprême, 
M.-J. Chénier chante : 

Tes autels sont épars dans le sein des campagnes, 
Dans les riches cités, dans les antres déserts, 
Aux angles des vallons, au sommet des montagnes > 
Au haut du ciel, au fond des mers *. 

Chaque phénomène de la nature, qu'il se 
manifeste dans la succession des ftges de 
la vie, des saisons de l'année ou même des 
heures du jour, remue le sentiment reli- 
gieux. Dans les recueils chargés d'interpré- 
ter le culte nouveau, nous trouvons des 
élévations sur le printemps, l'été, l'automne 
et l'hiver, des cantiques du matin, des 
hymnes à l'aurore, des invocations au so- 
leil ^. Partout, dans les livres comme dans 

1. Vient ensuite une invocatioD au printemps trop réa- 
liste pour être reproduite. Voy. Monit, du 7 juin 1794. 

2. Voy, Année religieuse des Théophilanthropes, 1798, 
4 vol. Dans une méditation religieuse qui a pour titre : 
Contemplation delà nature dans les premiers jours du prin* 
temps, un pieux fidèle s'ëcrie : c Cëlëbrons le père de la 
nature. Il est près de nous. Il est présent partout, dans le 
ciel, sur la terre et dans les mers. » Un autre amant, de 
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les discours y dans les temples de la patrie 
comme à la tribune des assemblées, aux 
éécadis * de la Convention et du Direc- 



4a nature qui s'est levé de bonne heure pour rendre ses 
devoirs à l'Être des êtres, fait entendre ce cantique du 
matin : « Que notre cœur se révetUe pour louer le père des 
êtres. L'aurore nous appelle. D^ le soleil s'avance et 
répand un éclat éblouissant sur les valWes. Une vapeur 
nébuleuse flotte autour des montagnes ; elle s'âève insen- 
siblement et se transforme en des nuées argentées. A-moi- 
tié réveillée, la belle nature se dégage des brouillards légan 
et sourit à Taurore qui, revêtue des couleurs vermeilles de 
la rose^ descend sur les ailes des vents dans les campagnes 
stériles. Du sein des arbres touffus » part le chant des 
oiseaux. Quel spectacle! « Je te salue, astre du jour, image 
de la bonté du Créateur... Oui, c*est de toi que F Etemel^ 
comme de son trône visible, laisse échapper quelques-uns de 
ses rayons. Qu'il est à plaindre^ celui qui dédaigne les plai- 
sirs innocents de la nature. % Il est devenu impossible 
d'ouvrir la bouche sans faire parler la nature. « Aimables 
enfants, s'écrie un grave personnage dans une distribution 
de prix, vous savez être heureux des plaisirs simples de la 
nature... Ah! c'est pour nous être éloignés de la nature 
que nous sommes punis. » Ihid, 1. 1, p. 44; 4^9 104 ; t. IV, 
p. 7. 

i . Dans les Discours décadaires pour toutes les fêles de 
l'année, par le citoyen Poultier, député à la Convention^ 
o« lisait cette invocation à. la nature : c O nature, tu es la 
bienfaitrice des hommes et la compagne inséparable des 
félicités pures. Tu fais aimer l'ingénuité de l'enfance, tu 
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toire comme aux réunions des théophilan- 
thropes, la nature faisait une terrible con* 
currence à l'Être suprême. C'est bien elle 
qui nous apparaît comme la divinité des 
temps nouveaux. Aussi ne sommes-nous 
point étonnés de voir M™* Roland, à la veille 
de monter sur l'échafaud, terminer ses mé- 
moires par cette invocation : « Nature^ 
ouvre ton sein; Dieu juste, reçois-moi. » 
On le voit, le Dieu de la Révolution n'é- 
tait que la nature personnifiée. Est-ce à 
dire que Robespierre, que les organisateurs 
des fêtes religieuses aient posé en philoso- 
phes panthéistes : nullement. Leurs discours, 
leurs décrets n'eurent jamais une grande 

développes les grâces fières de la jeunesse, tu remplis de 
force et d'activitë l'âge viril , tu imprimes une douce ma- 
jesté aux cheveux blancs. Les mères te doivent leur fécon- 
dité. Tu donnes la pudeur aux jeunes filles, et aux hommes 
le sentiment irrésistible qui les entraîne vers la beauté 
modeste et sans artifice. Tu fais couler les larmes d'un 
père à la naissance de son fils, tu sèmes de consolations et 
de joies les douleurs de la maternité^ » etc., etc. Voy. 
Monii, du i6 octobre 1794* 
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précision de doctrine. Ils glissaient pres- 
que à leur insu sur la pente d^un naturalisme 
mal défini, cédant à une espèce d'impulsion 
irrésistible qui les portait à rendre leurs 
hommages au grand Tout, quoique main- 
tenant ou croyant maintenir Texistence de 
Dieu, l'immortalité de l'âme et les devoirs 
qui sont la conséquence de ces deux vérités 
fondamentales. 



I 



1. Saint-Tust, Fragments (T institutions républicaines , 
ëdir. de i83i^ in-8o, pp. 66, 67. » L'âme immortelle de 
ceux qui sont morts pour la patrie, ajoutait Saint-Just, de 
ceux qui ont été bons citoyens^ est dans le sein de l'Éter- 
nel, s Ce sein de l'Étemel a un grand air de ressemblance 
avec le sein de la nature. 
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CHAPITRE III l 



CARACTERE DU NOUVEAU CULTE. 






Quels étaient les devoirs du nouveau culte ? : 

« Le peuple français, disait Saint-Just, re- - 

connaît l'Être suprême et l'immortalité de ; 
l'âme. Le premier jour de tous les mois est 

consacré à l'Eternel, Le peuple français ? 
voue sa fortune et ses enfants à l'Eternel ^ » 

Les fêtes religieuses, ajoutait Robespierre \ 
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dans là loi du 7 mai 1794, ont pour but de 
<r rappeler Thomme à la pensée de la divinité 
et à la dignité de son être » . Tout cela est 
bien vague, et il est difficile de tirer de ces 
propositions générales une indication précise 
sur la nature de nos devoirs envers Dieu. 
Certains écrivains s'efforçaient d'être plus 
clairs. « Quels sentiments devons-nous avoir 
pourTÊtre suprême, j> se demandait l'auteur 
d'un traité élémentaire de morale couronné 
par le conseil des Anciens ? « R. Des senti- 
ments de respect et d'amour. — D. Com- 
ment faut -il aimer Dieu? R. De tout son 
cœur et comme des enfants respectueux ai- 
ment leur père. — D. Quel est l'hommage 
le plus flatteur qu'on puisse lui rendre ? /?. 
C'est de suivre exactement les principes de 
la loi naturelle * . » 

La plupart des organisateurs de la reli- 
gion naturelle pendant la Révolution excluent 

i. Bulard, Instruction élémentaire sur la morale, 1796, 
în-i3^ 311 p. 
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la prière de nos devoirs envers TÊtre su- 
prême. Les paroles par lesquelles Rousseau 
défend de demander à Dieu le pouvoir de 
bien faire étaient présentes à toutes les iné- 
moires. Dieu t^onnaîfe mieux que moi mes 
besoins ; il ne peut pas changer Tordre du 
monde pour satisfaire à mes requêtes. Evi- 
tons donc de le tourmenter par nos deman- 
des. « Être des êtres, s'écriait Robespierre 
en pleine fête de l'Etre suprême, nous n'a- 
vons point à t'adresser d'injustes prières. 
Tu connais les créatures sorties de tes mains ; 
leurs besoins n'échappent pas plus à tes 
regards que leurs plus secrètes pensées * . » 
C'est toujours la crainte d'importuner le 
Très-Haut en cherchant à l'émouvoir par la 
vue de nos misères. La prière adressée à 
l'Etre suprême peut être un hommage rendu 
à sa puissance et à sa bonté ; mais tous les 
pontifes de la religion nouvelle, les théo- 

i. Moniteur, du a a prairial an II. 
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philanthropes eux-mêmes s'attachent à ex- 
clure de leur prière tout ce qui aurait le 
caractère d'une demande • Entendez l'invo- 
cation que le théophilanthropè adresse dès 
le matin à la Divinité : « Père de la nature^ 
lui dit-il, je bénis tes bienfaits, je te remer- 
cie de tes dons. J'admire le bel ordre de 
choses que tu as établi par ta sagesse et 
que tu maintiens par ta providence, et je me 
soumets pour toujours à cet ordre univer- 
sel. » Il continue sa prière à l'Être suprême 
en empruntant les expressions mêmes de 
Rousseau *. N'est-il pas à craindre que le 
fidèle invité à admirer seulement le bel or- 
dre de l'univers, à considérer d'une façon 
générale la sagesse et la puissance du Créa- 
teur, trouve bien froid un pareil exercice, 
ne se lasse facilement de cette contemplation 
purement philosophique, et n'abandonne 
rapidement un devoir auquel ne le rattache 

1. Manuel des théophilanthropes ^ p. 29-8 1. 
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aucun lien de cœur^ aucune prochaine espé- 



rance. 



II 



Nous connaissons maintenant le dieu de la 
Révolution et le genre d'hommages que les or- 
ganisateurs des fêtes nous permettent de lui 
adresser. A voir avec quel soin ils ont écarté 
de la prière à r Etre suprême tout ce qui peut 
rappeler les usages des religions positi- 
ves, on peut pressentir que le culte nouveau 
se distinguera par une extrême simplicité. On 
commence par interdire toute cérémonie. 
« Les rites extérieurs sont défendus, dit Saint- 
Just... Le prêtre d'aucun culte ne peut pa- 
raître en public avec ses attributs sous peine 
de bannissement ; j> mais le séide de Robes- 
pierre ajoute immédiatement après : ce L'en- 
cens fumera jour et nuit dans les temples 
publics et sera entretenu tour à tour, pen- 
dant vingt-quatre heures, par les vieillards 
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âgéa de soixante ans ' . » II semble qu'on 
ne pouvait pas refuser à l'Eternel un hon- 
neur qu'on avait accordé à Marat. L'encens 
avait fumé autour du corps putréfié du fa- 
rouche montagnard, et comme il vint à man- 
quer dans le cours de ce funèbre triomphe, 
on alla chercher de la poix-résine chez l'é- 
picier voisin. II ne convenait pas de traiter 
l'Etre suprême avec plus de parcimonie que 
Marat. Aussi le jour de la grande fête célé- 
brée par le pontife Robespierre, vit-on l'en- 
cens fumer au Champ de Mars, autour de la 
montagne où étaient placés les vieillards, 
les adolescents et la représentation natio- 
nale. Boissy-d'Anglas désapprouva cette 
partie de le solennité, t Pourquoi, dit-il, 
cette pratique puérile empruntée des reli- 
gions qui ne sont plus... Le culte doit être 
purement spirituel ; il n'y a pas loin de la 
fumée de l'encen à scelle des holocaustes et 

i. Sainl-Just, Fragments dinstitutions répubUcaines^ 
p. 6ti. 
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à toutes les autres chimères créées par la 
superstition et par l'erreur *. » C'est une 
preuve nouvelle de la difficulté qu'il y aura 
toujours à organiser la religion naturelle. 
Les pratiques admises par les uns sont con- 
damnées par les autres comme un héritage 
des vieux cultes, comme un emprunt aux 
religions positives. 



III 



Une religion ainsi simplifiée devait trou- 
ver plus facilement des ministres. Les réfor- 
mateurs se souvenaient d'ailleurs que les 
Romains n'avaient pas eu besoin de prêtres 



1, Boissy-d'Ânglas^ Essai sur les fêtes j p. 70-71. Boissy- 
d'Angias se dit également peu satisfait de la « pantomime 
allégorique de Tincendie de Fathéisme et de Texaltation de 
la sagesse, outre qu'elle a été mesquine dans PexécutiOQ » . — 
David, dans le programme de la fête du 10 août (Moniteur 
du i5 juillet 1793)> avait dit : « Des cassolettes brûleront 
des parfums autour du char » traîné par huit chevaux 
blancs^ où était déposée l'urne renfermant les cendres des 
héros juorts pour la patrie. 
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comme intermédiaire entre eux et la Divinité. 
Le père de famille était à la fois le chef tem- 
porel et religieux de sa maison. Dans le gon* 
vemementy Tautorité politique exerçait en 
même temps les fonctions sacerdotales ; le 
prince était grand pontife ; le magistrat avait 
dans ses mains c les auspices, les rites, la 
prière, la protection des dieux * b. Le cen- 
seur, la couronne sur la tête, offrait un sa- 
crifice au nom de la cité. Les préteurs, les 
édiles, présidaient aux fêtes religieuses. 
Pourquoi les magistrats de la république 
française, s'inspirant de ces exemples, n^au* 
raient-ils pas exercé les fonctions et exécuté 
les cérémonies qui pouvaient avoir quelques 
rapports avec la religion naturelle, avec la 
morale publique ? Ne nous étonnons pas dès 
lors que les officiers municipaux aient été 
chargés de présider les assemblées déca- 
daires, d'y donner connaissance des docu- 

1. Fttstel de Coulaoges, la Cité antique , p. m. 
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ments publics, d'y célébrer les mariages, 
d'être en un mot pour la communauté lés 
ministres de la morale comme les institu- 
teurs l'étaient pour les enfants de l'école * . 



IV 



A côté des instituteurs, à côté des offi- 
ciers municipaux et même au-dessous d'eux, 
nous voyons les vieillards exercer une es- 
pèce de sacerdoce. Ici encore les réminis- 
cences païennes, les souvenirs du sénat ro- 
main, de l'aréopage d'Athènes, des éphores, 
des archontes, de tant de fonctions impor- 

1. « La lot du 1 3 fructidor an VI ordonna aux admi- 
nistrations municipales de se rendre en costume, les jours 
de décadi, au lieu destine à la réunion des citoyens, pour 
y donner lecture des lois^ des actes de l'autorité^ du bul- 
letin des affaires générales de la république et pour y cé- 
lébrer les mariages. La loi permettait aux ofBciers mu- 
nicipaux^ chargés des lectures, de se faire remplacer par 
les instituteurs. (Voy. Circulaire de François de Neu/châ- 
teauy ao fructidor an VI.) Plusieurs instituteurs ne crai- 
gnirent pas de se montrer dans la chaire de l'église pour 
y enseigner la morale révolutionnire» 
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tantes remplies le plus souvent par les an- 
ciens de la nation, hantaient Timagination 
des organisateurs révolutionnaires. L'Eglise 
catholique n'avait jamais cessé de prêcher 
le respect pour la vieillesse. Elle avait fait 
mieux ; au lieu de passer le temps en dithy- 
rambes stériles sur la dignité des vieillards, 
elle avait ouvert de toutes parts des asiles 
pour les malheureux âgés et infirmes. Mais 
cette œuvre de bienfaisance ne suffisait pas 
à un siècle qui avait besoin d'étaler sa sen- 
sibilité et de déclamer ses vertus. A mesure 
qu'on approche de la Révolution, il est im- 
possible d'ouvrir un traité d'éducation mo- 
rale sans y trouver quelque tirade sur le 
culte de la vieillesse. En 1788, le P. Corbin 
parlant de ce ces hommes vénérables, dont 
les actions et l'expérience sont une morale 
vivante et la tradition active du bien » , nous 
représente la jeu^esse entourant quelque 
« vieux Nestor », l'écoutant en silence, et ex- 
primant « dans ses yeux étincelants l'ardeur 
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dont elle se sent enflammée au récit des 
combats qu'a soutenus ce grand capi- 
taine ' 2>. La même année , Barthélémy pro- 
menant ses lecteurs sur les pas du jeune 
Anàcbarsis, dans les différentes contréeâ de 
la Grèce, montrait en particulier les Spar- 
tiates entourant les vieillards d'un vrai culte, 
se levant quand ils paraissaient, se taisant 
quand ils parlaient, leur laissant toujours 
« les premiers rangs dans les assemblées de 
la nation ]», et accordant « à peine aux 
jeunes gens la permission de les interro- 
ger ^ » . 

1. Traité d éducation civile, morale et religieuse, par le 
P. Corbîn, 1788, p. 817^ Sig. « La pesanteur du corps^ 
les glaces del^âge empêchent les vieillards d'agir; mais la 
maturité de leur jugement et leur longue expérience por- 
tent la lumière dans les dëlibérations. L'habitude de ma- 
nier les passions et de les voir agir leur en fait deviner les 
effets et les guide dans l'art de les prévenir; leur prudence 
indique comment il faut déconcerter a propos les projets 
de Pambitieux^ etc. » Ibid, C'est toujours l'exagération ri« 
dicule d'une idée juste. 

2. Barthélémy^ Voyage du jeune Anacharsis, édit. Di- 
dier^ 1843, t. I, p. a8, 568; t. II, p. 46. Barthélémy ne 
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La Révolution porta à son apogée ce que 
nous pouvons appeler la religion de la vieil- 
lesse. Non contente d'établir pour cet âge 
la fête spéciale dont nous avons parlé, elle 
lui confia, en quelque sorte , des fonctions 
sacerdotales dans les solennités publiques. 
Prêtre ne veût-il pas dire vieillard ? Ce sont 
les Vieillards que Saint-Just charge d'entre- 
tenir l'encens qui doit fumer nuit et jour 
dans les temples sacrés. Ce sont eux qui oc- 
cupent la place d'honneur dans les assem- 
blées décadaires *. C'est un vieillard qui 

manque pas de citer ce trait d'un vieillard arrivant dans 
une Olympiade aux gradins occupés par les Lacédémo- 
niensy après avoir ëtë mal reçu ailleurs. Tous les jeunes 
gens et la plupart des hommes se lèvent avec respect et lui 
offrent leurs places. Des battements de mains éclatent de 
toutes parts et le vieillard attendri ne put s'empêcher de 
dire : « Les Grecs connaissent les règles de la bienséance, 
les Lacédémoniens la pratiquent. » 

\, La circulaire de François de Neufchâteau (ao fruc- 
tidor an VI) réserve des c places d'honneur aux vieil- 
lards i , à côté des magistrats et des guerriers blessés pour 
la patrie. Chénier, dans son rapport du ai décembre 17941 
réserve aussi les places d'honneur dans les réunions déca- 
daires aux sexagénaires des deux sexes, voulant, dit-iJ^ 
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préside à la fête des époux. II est là, debout 
sur les degrés les plus élevés de l'autel, en- 
touré dés autres vieillards ^ a Son aspect 
est le signal du silence. On le respecte, on 
Taime, Il parle aux jeunes époux de leurs 
obligations les plus sacrées. y> 11 leur décrit 
les joies et les dangers de la route qu'il a 
parcourue avec tant de sagesse. Dans la 
fôte du 10 août, David faisait paraître a un 
char vraiment triomphal », formé d'une char- 
rue sur laquelle étaient assis a un vieillard 
et sa vieille épouse, traînés par leurs pro- 
pres enfants, exemple de la piété filiale et de 
la vénération pour la vieillesse ^ », Dans 
la solennité la plus grandiose de la Révolu- 
tion, celle de l'Être suprême, les vieillards 
avaient été placés au haut de la montagne 

donner « une nouvelle preuve de notre respect pour la 
vieillesse et pour le caractère sacrc^ des pères de famille ». 

1. Boissy-d'Anglas, loc, cit., p. 77-79. « Les plus an- 
ciens ëpoux du canton l'environnent, ils sont les chefs de 
la cérëmonie. » 

2. Moniteur du iS juillet 1793. 



1 
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du Champ de Mars. Dans le parcours du 
Jardin des Tuileries an Champ de Mars, la 
Convention, rencontrant les guerriers des 
Invalides^ fnt arrêtée par nn « sentiment re- 
ligieux devant ces vieillards, pour honorer 
leur vieillesse «^ Les musiciens exécutèrent 
des chansons guerrières, et les yenx de ces 
braves « parurent étbiceler d'un nouveau 
feu, lorsque les airs retentirent des accords 
qui rappelaient leur antique gloire * >. 

La Révolution voulut mettre le comble 
aux honneurs prodigués aux vieillards en 
leur donnant comme un droit dlnspec- 
tion sur la morale publique. Rabaut-Saint- 
Etienne avait demandé à la Convention 
d'établir pour chaque section dans les villes, 
pour chaque canton dans les campagnes, 
un sénat composé d'hommes et de femmes, 
nommé par « les vieillards des deux sexes >. 
Tous les enfants jusqu'à Tâge de quinze 

1 . Boîssy-d'Anglas, loc, cit. 
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ans devaient être soumis à sa censure ; tout 
vieillard de soixante ans aurait le droit 
de les corriger de leurs fautes. Les pa- 
rents mécontents de leurs enfants les con- 
duiraient à ce sénat chargé de distribuer 
Téldgè et le blâme, les récompenses et le 
châtiment * . Saint- Just , allant encore plus 
loin, dans ses hommages à la vieillesse, 
donnait « une écharpe blanche » â tout 
homme ayant vécu sans reproche jusqu'à 
soixante ans. « Le respect de la vieillesse, 
disait-il, est un culte dans notre patrie... 
Les vieillards qui portent l'écharpe blanche 
doivent censurer dans les temples la vie 
privée des fonctionnaires et des jeunes 
hommes qui ont moins de vingt et un ans. . . 
Le plus vieux d'une commune est tenu de 
se montrer dans le temple tous les dix 
jours et d'exprimer son opinion sur la con- 
duite des fonctionnaires. Les citoyens s'as- 
semblent dans les temples pour y examiner 

1. Rabaut-Saint-Étîenne, Moniteur du aa dëc. 1792. 
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la vie privée des fonctionnaires et des 
jeunes hommes au-dessous de vingt et un 
ans. j> Le terrible inquisiteur voulait bien 
cependant faire une exception pour le sexe, 
c Les femmes, dit Saint-Just, ne peuvent 
être censurées * • » Toutes les opinions 
semblaient s'accorder à attribuer aux vieil- 
lards cette sorte d'inspection publique. Le 
conseil de la commune de Paris, voulant 
« anéantir les restes de la corruption mo- 
narchique et de l'avilissement de quatorze 
cents ans d'esclavage et d'immoralité, in- 
vite les vieillards, ministres de la morale, 
à veiller à ce que les mœurs ne soient pas 
choquées en leur présence, et à requérir le 
commissaire de police et autres autorités 
constituées, toutes les fois qu'ils le jugeront 
nécessaire ^ ». 

1. Saint-Jiist, Fragments, etc., p. 68. 

2. Journal des Spectacles, octobre 1798. \J Année reli- 
gieuse des théophilanthropes (t. II, p. 94^ 198) expose 
longuement les devoirs envers les vieillards et contient un 
hymne sur la vieillesse conçu en très mauvais vers. 



CHAPITRE IV 



LE DECADI. 



I 



Le sacerdoce moral attribué aux vieil- 
lards, aux officiers municipaux, trouvait 
particulièrement à s'exercer dans les réu- 
nions décadaires. On connaît le rôle que le 
décadi était appelé à jouer dans les insti- 
tutions nouvelles. De bonne heure on l'a- 
vait opposé au dimanche; de bonne heure 
les persécuteurs de l'ancien culte, en con- 
sacrant le décadi dans le calendrier répu- 
blicain, avaient affiché hautement la volonté 
de substituer aux habitudes religieuses du 

peuple des habitudes nouvelles qui lui As- 
la REUGION CIVILE. 11 
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sent oublier les anciennes. Lorsque à la 
fin de 1794, Chénier pousse un cri d'alarme 
et fait à la Convention un rapport sur les 
moyens de remplacer les cérémonies reli- 
gieuses \ il arrive à la conclusion qu'il 
faut se hâter d'organiser le décadi sur la 
surface du territoire, et il présente à cet 
effet un projet de loi. C'est encore au sujet 
du décadi que Eschasseriaux presse la 
même assemblée de fonder enfin une grande 
institution. Plus la vieille superstition, dit- 
il, « avait su par ses prestiges s'emparer de 
l'âme et des sens », plus vous devez com- 
muniquer par a vos fêtes ces impressions 
et ces vives émotions qui achèvent de dé- 
truire les dangereuses illusions du fana- 
tisme... Dans ce moment surtout où lorsque 
vous avez ramené l'homme à la raison et à 
la nature, on voudrait reporter encore l'es- 
prit humain sous le joug des préjugés reli- 



I 

1. Moniteur du ai dëc. 1794* < 
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gieux », VOUS devez donner aux esprits une 
€ impulsion décisive* ». Le Directoire ne 
pensait pas sur ce sujet autrement que la 
Convention. A mesure que grandit la réac- 
tion religieuse, à mesure que le retour de 
l'opinion vers les antiques croyances menace 
de stérilité les lois et les décrets que nous 
avons fait connaître, la Révolution rivalise 
d'ardeur pour les faire triompher. Com- 
ment combattre, disait Jean Debry ^, ce 
« fanatisme ulcéré > qui « rôde autour de 
l'enfance pour tâcher de faire fermenter 
dans des cœurs naïfs la haine de la Ré- 
publique et l'amour de la superstition », 
comment réduire à l'impuissance les efforts 
de nos ennemis : c'est en dotant d'insti- 
tutions la France républicaine. Ce mot 
d'institutions, que nous avons si souvent 
rencontré dans la bouche des convention- 
nels, retentit maintenant dans toutes les 

1, Moniteur du. 14 janvier 179S. 

2. a3 vendëmiaire an YI. 
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discussions du conseil des Cinq-Cents. Il 
faut, s'écrie Audoin *, créer « des institu- 
tions républicaines » qui fassent « oublier 
les habitudes et les préjugés monarchi- 
ques »; c'est « par les institutions, écrit le 
ministre de la police DuvaP, que se com- 
posent l'opinion et la morale des peuples » . 
Quand Leclerc demande ce l'établissement 
d'une religion fondamentale ]», il s'empresse 
d'ajouter que a les pratiques de cette reli • 
gion seront ses institutions ' y> . 

Le décadi, qui devait réunir les citoyens 
tous les dix jours, tandis que les autres 
fêtes étaient simplement annuelles, appa- 
raissait ici comme le centre, le foyer de ces 
institutions, le pivot autour duquel devaient 
graviter toutes les fondations destinées à 
étayer la morale publique. Aussi, est-ce à 
cette création cpie la république dépensa le 

1. Moniteur du ii septembre 1797. 

2. Moniteur des 9, 10 el 11 pluviôse an VII. 

3. 9 fructidor an V. 
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plus de décrets et d'efforts. Cbénier' avait 
présenté un premier projet dans lequel les 
assemblées décadaires s'ouvraient par « une 
instruction morale confiée à des pères de 
famille j>, puis un membre du conseil de la 
commune lisait les décrets envoyés par la 
Convention nationale. Venaient ensuite des 
chants patriotiques, des danses et autres 
exercices o adaptés aux mœurs républi- 
caines 9. Ëschasaeriaux, discutant ce projet 
à la tribune de la Convention, exprima le 

1. Loc. cit. Déjà Babaut-Saint-Étienne , à une époque 
où le calendrier républicain n'était paa encore établi, 
avait tracé le plan du futur décadi. > Chaque dimanche, 
dittrit-il dans le discours du ao décembre 1793 {MottU. du 
aa), il sera donné une It^n de moralt aux citoyenB assem- 
blé*. Cette leçon sera prise dans les livres élémentaires 
approuvés par le Corps législatif. Chacun de ces exercices 
commencera par la lecture alternative de la déclaration 
des droits et de celle des devoirs. Les seuls ofHciers muni- 
cipaux sont constitués à cet égard ojficiers de morale. En 
chaque exercice il sera chanté des hymnes en l'honneur 
de la patrie, à la liberté, à l'égalité, à la fraternité de tous 
les hommes, propres enfin à former les citoyens à toutes 
les vertus. Ces hymnes devront être approuvés par le Corps 
législatif. • 
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regret de n'y pas trouver « ce caractère 
attachant et républicain, cette espèce de 
féerie » qui doit se rencontrer « dans les 
fêtes d'un peuple libre » et que les anciens 
avaient su faire passer dans leurs institu- 
tions. Le cœur humain, disait Eschasse- 
riaux, est ce naturellement avide de jouis- 
sances » ; or, dans le plan de fête civique, 
qu'il est question d'établir, on n'a point 
assez consulté « le génie des anciens légis- 
lateurs qui eurent l'art admirable d'inté- 
resser, d'émouvoir l'esprit public ». 

Il était plus facile de poser le problème 
que de le résoudre. Eschasseriaux voulait 
une institution qui frappât l'imagination, 
qui s'emparât « du caractère national 
pour le rendre vertueux » . Il écartait avec 
mépris ces plans où l'on voyait ce moins 
une fête que l'exercice des fonctions mu- 
nicipales », et cependant il tonnait avec 
plus d'énergie encore contre toute pensée 
d'introduire la religion dans ces cérémonies. 
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« Vous auriez, dit-il, un prêtre et des autels 
asôis sur les ruines de la démocratie, si vous 
aviez l'imprudence d'admettre dans vos 
institutions civiques les éléments d'aucune 
superstition. » Le temple de l'Être suprême 
doit être « dans le cœur » de chaque citoyen. 
« La religion est l'œuvre des consciences... 
Une république ne doit point être fondue 
dans les moules de la superstition. Ce n'est 
point une religion que vous avez à faire, ce 
sont des fêtes civiques ; ce n'est point l'œuvre 
de Moïse, c'est celle de Lycurgue*. » La 
question ainsi posée nous semble presque 
insoluble. D'un côté on demande des insti- 
tutions qui n'aient pas un caractère purement 
municipal, capables de donner un solide 
appui à la morale, propres à remplir le vide 
laissé dans les habitudes de la nation par 
l'abolition de l'ancien culte; de l'autre, on a 
soin de spécifier qu'il s'agit d'un « corps 

1. Moniteur du 14 jaiiv. 179S. 
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d'institutions civiles*, » et Dumolard, par- 
lant de l'organisation nouvelle au Conseil 
des Cinq-Cents, s'écrie avec énergie : « Pre- 
nons garde de la lier aux institutions reli- 
gieuses^. » Dans un rapport au Conseil 
des Anciens', Decomberousse déclare, à 
son tour, qu'on ne peut « mêler la religion 
aux fêtes décadaires sans paraître rétablir 
un culte nouveau » . 

Le Directoire ne fut pas effrayé de la dif- 
ficulté, quelque grande qu'elle pût être. La 
discussion sur les décadis occupa deux ses- 
sions et fit retentir la tribune des Cinq-Cents 
durant presque tout le cours de l'an VL De 
ces débats sortirent les décrets du 17 ther- 
midor, des 13 et 23 fructidor de la même 
année. Ces lois, la circulaire du ministre 
de l'Intérieur, François de Neufchâteau*, 



i. Décret du 3 floréal an II. 

2. Moniteur dix iS fructidor an V. 

3. Séance du i3 fructidor an VI. 

4. Recueil de circulaires, etc. t. I^ p. 144 et seq. 



H- "f^ï- .1 imimn.. ^.j-^^y^^r ^«Fi-rj- ■ I i -fia 
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et des documents divers nous font con- 
naître le fonctionnement d'une institution 
qui avait provoqué tant de discours, tant de 
rapports, et à laquelle la révolution attachait 
une capitale importance. 



II 



Le repos obligatoire fut une première façon 
de célébrer le décadi. Vainement Chapelain 
avait-il af&ché la crainte de voir déshonorer 
« le décadi en le fénéantisant » ; vainement 
avait-il demandé qu'on ce l'honorât en le 
ce commercialisant », il ne fut pas entendu. 
François de Neuf château, en rappelant que 
c( le fanatisme avait multiplié sans fin 
les jours de la paresse, » ajoutait que la 
république avait trouvé moyen de rendre 
fécond le repos du décadi. La loi du 17 ther- 
midor an VI avait rendu ce repos obliga- 
toire * . Ordre de vaquer était signifié aux 

1 . Voir Moniteur du a^ jour complémentaire an VI. 
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autorités constitutives, aux administrations 
diverses, aux écoles particulières et publi- 
ques, aux tribunaux. Les boutiques, les 
magasins devaient être fermés. On vit, au 
sujet du repos du décadi, le Directoire tenir 
bureau de casuistique , et les ministres décider 
en théologiens quels travaux de la campagne 
tombaient sous le coup de la loi'. C'est 
qu'aucun effort ne devait être épargné pour 
assurer le succès d'une institution destinée 
à « épurer les mœurs » . 

Après avoir créé au peuple des loisirs 
obligatoires, il s'agissait de l'occuper mora- 
lement. « Le Corps législatif, disait Fran- 
çois de Neuf château dans sa circulaire, a 



L^art. i^*" portait : « Les décadis et les jours de fêtes natio- 
nales sont des jours de repos dans la république. • Voyez 
aussi Moniteur du a frimaire an VI. 

1. Le ministre de la police Duval, dans une circulaire 
du aS frimaire an VU {Moniteur des lo et ii pluviôse), 
discutait gravement si en temps de semailles un cultivateur 
pouvait labourer le décadi, et si, dans ce cas, la « planta- 
tion du colza » pouvait être « assimilée à une opératioo de 
semai lie • . 
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voulu fonder la morale publique. » La loi 
qui a établi les décadis a « mis en action une 
grande pensée philosophique en découvrant 
la source du repos pour les républicains 
dans Fheureuse agitation de la fête des lois, 
des sentiments et des vertus » . Cette heu- 
reuse agitation des lois, des sentiments et 
des vertus devait avoir pour théâtre dans 
chaque commune un lieu spécialement affecté 
aux réunions décadaires. Au besoin les « ci- 
devant églises D pouvaient être transformées 
en ce temples républicains )». L'appareil dé- 
ployé était a simple mais imposant. Un 
autel de la patrie » se dressait dans Tenceinte 
décorée «d'emblèmes civiques ». On y voyait 
les bustes des hommes célèbres, des ta- 
bleaux, des inscriptions dictées par Tamour 
de la liberté. La déclaration des droits et 
des devoirs de l'homme y était placée de 
manière à être lue facilement par tous les 
assistants. 

A Paris, une délibération du département 
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de la Seine ' fixa comme siège dee réu- 
nions décadaires pour le premier arrondisse- 
ment, l'édifice « Philippe du Roule, » pour le 
deuxième o celui Roch, » pour le troisième 
« celui Eustache, » pour le quatrième a celui 
Germain l'Âuxerrois, v pour le cinquième 
« celui Laurent » , pour le sixième « celui 
Nicolas des Champs ». Les cultes qui occu- 
paient ces temples devaient, pendant le 
temps de la cérémonie décadaire, vider les 
lieux et faire disparaître tous les emblèmes 
religieux. Il était instamment recommandé 
au président de la fête de faire appe'ndrc 
dans l'endroit le plus apparent de l'édifice 
« un tableau contenant la déclaration des 
droits et des devoirs de l'homme et du ci- 
toyen ». 

Nous connaissons maintenant le local de 
la îàte. Qui est-ce qui pontifiera dans ce 
K temple républicain? » Leclerc, parlant de 

I. l' jour complemenlaira an Vl. 
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la religion naturelle qu'il voulait établir, 
lui donnait pour « prêtres les officiers ci- 
vils * ». La loi consacra cette demande ; elle 
enjoignit aux administrations municipales 
de se rendre en costume, les jours de décadi, 
à la réunion des citoyens. François de Neuf- 
ch&teau chercheàinspirer àces mandataires 
une haute idée de la mission qu'ils remplis- 
sent : « Et vous, leur dit-il, présidents des 
cantons, investis par la loi d'un caractère 
auguste, qu'elle vous donne en ce moment 
des fonctions intéressantes! Vous êtes les 
chefs de la grande famille qui vous envi- 
ronne ^. » Un député, alarmé de l'impor- 
tance qu'on accordait ainsi aux officiers 
municipaux, demanda qu'ils fussent changés 
tous les trois mois pour ne pas établir une 
espèce de sacerdoce. 

Toutes les imaginations étaient en tra- 
vail pour procurer aux citoyens réunis dans 

1. 9 fruclidor an Y. 

2. Circulaire citée. 
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les Assemblées décadaires un spectacle 
digne de les intéresser. L'ambition d'Es- 
chasseriaux était de donner à cette fête 
quelque chose de féerique. La réalité ne 
répondit pas à ces espérances. Nous avons 
fait connaître plus loin le plan modeste de 
Ghénier. Trois années plus tard, Pison du 
Galand, dans un projet présenté au conseil 
des Cinq-Cents ' sur la célébration du 
décadi, demande au« génie de combiner les 
éléments les plus pitres à animer » cette 
solennité. Des instructions faciles, « cu- 
rieuses et périodiques, sur les principaux 
phénomènes des saisons et de la nature et 
les productions des arts » ; les découvertes 
nouvelles publiées par l'Institut national ; 
le récit des triomphes « de nos béros », des 
chants à leur louange ; des hymnes morales 
et religieuses rappelant l'Être suprême 
vengeur du crime et rémunérateur de la 

i . Le i4 vendémiaire an VI, Moniteur du 17. 
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vertu; « le concours des voix, la course^ 
peut-être la lutte, rescrime, la fronde, l'arc, 
Tarquebuse, Ta dansa enfin qui rapproche 
les sexes », voilà, disait Pison ètt Galand, 
ce qui peut assurer le succès de nos réu- 
nions civiques. 

Le lecteur voit dans ces paroles le plan 
complet des réjouissances décadaires orga- 
nisées par la Révolution. En tête du pro- 
gramme, nous trouvons des lectures, des 
instructions morales. De bonne heure, les 
rapporteurs, les orateurs avaient fait appel 
sur ce point aux hommes de bonne volonté . 
La loi du 7 mai 1794 appelait déjà « tous 
les citoyens dignes de servir la cause de 
rhumanité à l'honneur d'y concourir par 
des hymnes et des chants civiques ». Un 
décret, porté le quatrième jour des sans- 
culotides an II, chargeait le comité d'édu- 
cation de rédiger, « chaque décade, un ca- 
hier d'instruction pour ranimer l'amour du 
travail, de la morale, et rappeler les grands 
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événements de la Révolution ». Quelques 
mois plus tard, le 21 décembre 1794, Ché- 
nier demandait aux a gens de lettres 2>, aux 
artistes les plus distingués « par leurs ta- 
lents et leur civisme, d'accélérer la com- 
position d'un cours d'instruction morale et 
d'un recueil de chants patriotiques j>. Ces 
appels réitérés avaient été entendus, et déjà 
le Moniteur du 16 octobre 1794 pouvait 
analyser et citer avec éloges les Discours 
décadaires pour toutes les fêtes de Vannée^ 
par le citoyen Poultier, député à la Conven- 
tion. Le Directoire suivit ici les traces de 
la Convention. Les deux Assemblées conti- 
nuèrent à provoquer des livres, des recueils, 
pouvant servir aux solennités républi- 
caines. Le conseil des Anciens invita le Di- 
rectoire exécutif à faire publier un bulletin 
décadaire propre à inspirer « le civisme et 
la vertu i». La loi réservait aux adminis- 
trations municipales l'honneur de ces lec- 
tures publiques. Elles pouvaient néan- 
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moins, d'après la circulaire de François de 
Neufchâteau, se faire remplacer dans ces 
fonctions par les instituteurs*. Ce sera 
aussi, ajoutait le ministre, une récompense 
flatteuse pour les jeunes gens « d'être ad- 
mis à l'honneur de paraître dans la tribune 
décadaire pour y réciter en public des 
morceaux de morale, des maximes répu- 
blicaines qu'ils auront appris par cœur. 
D'un décadi à l'autre, tous les jeunes élèves 
se disputeront l'avantage de figurer ainsi 
sous les yeux du public et sous les yeux 
de leurs parents ». Après la lecture, ve- 
naient « les chants, les jeux conduits par 
des chorèges », les différents exercices 
qu'énumérait tout à l'heure Pison du Ga- 
land. La réunion se terminait par la célé- 

I . Il ne faut poiot oublier le grand rdle moral que la 
Révolution voulait faire jouer à l'instituteur. « Les insti- 
tuteurs, disait Lakanal dans son projet de loi du a6 juin 
1793 {MoniL du 6 juillet), font, à des jours marques, pour 
tous les habitants, des lectures publiques sur des points de 
morale, d'ordre social, d'économie rurale, » etc. 

LA RELIGION CIVILE. 12 
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bration des mariages. Qaelqaes orateurs 
avaient éleré des objections contre cet 
usage. Decomberousse le défendit dans 
un rapport au conseil des Anciens : c Le 
décadi, s^écria-t-il, ne peut réellement 
exister que par des fêtes dont le mariage 
fera une des parties les plus intéressantes. 
Sans cet appuis le décadi isolé n^opère plus 
son effet*. » 

Voilà dans toutes ses parties Forganisa- 
tion des fêtes décadaires. Les bonmies qui 
avaient concouru à cette fondation croyaient 
avoir travaillé à une grande œuvre. Les 
lois du 17 tbermidor, du 13 et 23 fructidor, 
disait le ministre Duval dans la circulaire 
déjà citée, « ont jeté les premiers fonde- 
ments des institutions républicaines. C'est 
assez vous annoncer leur importance ». 
François de Neufchâteau espérait que le 
décadi serait une source de régénération 

i. Séance da conseil des Anciens^ i3 fractidor an VI. 



\ 



/ 
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morale pour la France entière. II nous 
montre les citoyens s'instruisant a de leurs 
devoirs y> dans ces réunions, ce la jeunesse 
sous les yeux des magistrats, premiers 
surveillants de son éducation, sous les 
yeux des vieillards vénérables », se for- 
mant par <îc de sages préceptes et l'exemple 
des vertus républicaines » . 



III 



Le lecteur sera peut-être tenté de sou- 
rire de tant d'enthousiasme. Il a vainement 
cherché dans l'exposé que nous venons 
de présenter cet appareil magique, cette 
féerie qu'Eschasseriaux voulait introduire 
dans la célébration du décadi. Sous pré- 
texte d'enlever aux réunions tout caractère 
religieux, on ne leur a guère donné qu'un 
caractère municipal. II est bien à craindre 
que ces lectures morales, ces jeux, ces 
luttes, ces mariages civils ne parlent pas 
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poisson le vendredi; tout avait été mis en 
œuvre pour assurer la victoire du jeune 
décadi sur le vieux dimanche. Tout fut 
inutile. 

Les organisateurs du décadi avaient comp- 
té spécialement sur la célébration des ma- 
riages et sur r assistance des instituteurs 
avec leurs élèves. Rien n'était plus facile, 
avec la loi du 13 fructidor an VI, que de 
pousser à ces réunions les enfants des 
écoles; mais on deviné Tennui, les bâille- 
ments de ces fidèles imberbes obligés 
d'entendre durant des heures entières la 
lecture des lois sur l'organisation judi- 
ciaire, sur la marine, les finances, l'admi- 
nistration municipale. Dans plusieurs pro- 
vinces, on faisait réciter aux élèves ce 
qu'ils avaient appris dans le cours de la 
décade sur la Constitution et les lois. On 
leur faisait lire oc quelques passages des 
livres républicains ». Les vieillards déci- 
daient lequel avait remporté le prix, et Iç 
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plus avancé en âge mettait un bout de ru- 
ban tricolore à la boutonnière du vainqueur, 
qui devait le porter durant toute la décade. 
Il est douteux que le jeune décoré préférât 
ce ruban tricolore à la croix que lui don- 
nait autrefois son vieil instituteur, le caté- 
chisme républicain au catéchisme de l'E- 
glise, l'évangile de la Constitution à l'é- 
vangile de Jésus-Christ * . 

Les nouveaux mariés obligés de venir 
faire bénir leur union par le pontife déca- 
daire ne paraissaient guère plus enthousias- 
tes. La loi du 13 fructidor an VI portait 
que les mariages ne pourraient être célé- 
brés que le décadi et dans les chefs-lieux 
de canton. On ne manqua pas de faire ob- 

1. On faisait quelquefois dans ces réunions balbutier 
des impiétés à de pauvres enfants de 8 à lo ans. A Paris, 
le la frimaire an IV, un enfant vint annoncer au nom 
de son école qu'on y avait aboli toute idée de culte : 
« Au lieu d'aller à la messe, disait-il, nous irons appren- 
dre le maniement des armes; nous ne connaîtrons d'autres 
confessionnaux que les guérites des corps de garde, » etc. 
Grégoire^ Histoire des sectes religieuses^ X,l^^, ai i. 
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server que l'Eglise catholique permettait au- 
trefois de contracter en tout lieu et en tout 
temps, à l'exception du carême; que dé- 
sormais il n'y avait plus à choisir que sur 
trente-six jours, et encore fallait-il se ren- 
dre au chef-lieu de canton, quelle que fût la 
distance et la difficulté des communica- 
tions*? D'autres désagréments attendaient 
les époux dans le temple décadaire. Depuis 
que la république avait laissé tomber en dé- 
suétude la fête de la pudeur établie par 
Robespierre, les fidèles du décadi et le pré- 
sident lui-môme se permettaient plus d'une 
plaisanterie à l'égard des conjoints. Dans 
cette cérémonie, dit Grégoire, ce la pudeur 
humiliée et flétrie était forcée de venir en- 

1 . A ceux qui avaient signale ces inconvénients^ Moreau 
de l'Yonne fit dans la séance du 1 1 fructidor an VI une 
réponse triomphante : « On ne doit pas craindre^ dit-il, 
que l'intempérie des saisons et la difficulté des routes de- 
viennent des obstacles aux mariages. Ces accidents n^ont 
pas arrêté nos armées, lorsqu'elles couraient à la victoire^ 
arrêteront-elles des époux qui volent au-devant du plai- 
sir. » Débats et décnts, fructidor an YI, p. aao. 
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tendre les propos lubriques de quelques 
spectateurs déhontés ». Le désordre alla si 
loin, que La Revellière-Lepeaux crut lui- 
même devoir pousser un cri d'alarme. De 
tels faits n'étaient guère de nature à re- 
commander une institution dont on voulait 
faire le fondement de la morale républi- 
caine. 

Enfin le vide de ces fêtes achève de les 
déconsidérer. Nous parlions tout à l'heure 
de l'ennui qu'y éprouvaient les enfants, 
celui des parents n'était pas moindre. 
Après avoir entendu quelques lectures ci- 
viques, jeté un coup d'œil distrait sur la 
pancarte où étaient écrits les Droits de 
l'homme, salué en passant les bustes de 
Brutus, de Rousseau et de Marat qui dé- 
coraient Tenceinte, il ne leur restait plus 
qu'à se divertir avec les danses et les jeux 
conduits par les ce chorèges ». Avec la 
meilleure volonté du monde ils n'y réussis- 
saient pas toujours. Il est un âge où l'on ne 
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goûte plus les délices du gymnase, et les 
gambades qui pouvaient divertir les mou- 
tards conduits par le maître d'école réjouis* 
saient moins les hommes à cheveux gris. 
La danse elle-même n'avait pas le don de 
les transporter*. Il était permis, même 
sous le Directoire, de n'avoir pas le cœur 
à danser tous les dix jours. Au ridicule 
qui accueillait ces fêtes venait se joindre 
l'irritation des habitants des campagnes 
attachés, pour la plupart, au culte de leurs 
pères. On les tracassait, on les vexait de 
toutes manières ; on les troublait dans leurs 
habitudes, dans la vente de leurs denrées, 
dans leurs façons de supputer les jours et 
les mois, dans toutes leurs convictions re- 
ligieuses. On voulait les obliger, ainsi que 
leurs prêtres, à transporter leurs solenni- 

1. L'auteur d'un aperçu philosophique sur la célébra- 
tion des décadis (p. 8)» Rameau, demande « qu^après une 
danse générale, l'assemblée se sépare^ emportant, de toutes 
parts dans ses foyers, la joie, le calme et la conscience 
du bonheur ». 
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tés aux décadis; enfin on leur volait leurs 
temples et souvent, le dimanche quand ils 
venaient à la messe, ils trouvaient les dé- 
cadistes installés dans leur église, en train 
de vaquer à leurs cérémonies civiques. Tant 
de causes diverses devaient frapper ici de 
stérilité tous les efforts de la Révolution, 
malgré des essais sans cesse renouvelés 
et une persévérance qui ne se démentit pas 
durant près de dix ans. 



CHAPITRE V 



LES SAINTS DE LA RELIGION NOUVELLE 



I 



On voulait que le nouveau culte, qui avait 
ses dogmes, ses prêtres, ses fêtes, ses réu- 
nions décadaires, eût aussi ses saints comme 

r 

l'Eglise catholique. Nous avons vu ailleurs 
comment Sylvain Maréchal avait, dès 1788, 
remplacé les saints du christianisme dans 
son Almanach des honnêtes gens. Faisant 
un nouveau pas en avant, mettant des plan- 
tes et des animaux là où Sylvain Maréchal 
avait placé des noms d'homme, la Conven- 
tion consacra le calendrier de Fabre d'Eglan- 
tine qui, aux objets de l'ancien culte, op- 
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posait les objets de la culture. Ce fut le 
signal d'une révolution dans les appellations. 
Les vrais républicains se hâtèrent de répu- 
dier les noms qu'ils avaient reçus sous Je 
règne de la tyrannie. Le baptême civique 
effaça la tache du baptême religieux. On 
vit ceux qui avaient le malheur de s'appeler 
roy, monarque y château, etc., de porter tel 
autre nom à consonance réactionnaire, 
prendre celui de patriote, liberté, égalité, 
chaumière, dix-août. Les prunes de lu 
Reine Claude eurent pour patronne la c«- 
toyenne Claude. La bière de mars devint 
la bière de germinal. On obligea le mécani- 
cien Janvier et le médecin Avril à s'appeler, 
l'un nivôse, et l'autre germinal. Toute dé- 
signation portant le nom d'un saint ou d^une 
sainte fut condamné à l'amputation obliga- 
toire. On parla de la rue Jacques, du fau- 
bourg Martin. On alla se promener â Ouen, 
à Denis, à Cloud. On put lire dans la cour 
du musée des arts, au bas de la statue de 
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saint Vincent de Paul : Vincent de Paul, 
philosophe français du XVIP siècle. Les 
pétitions envoyées par les administrations 
et les sociétés populaires ne signalaient 
pas moins de neuf mille noms de saints et 
de trois mille noms féodaux à remplacer * . 
Dans cette table rase du passé, l'antiquité 
païenne fut largement mise à contribution 
pour fournir aux désignations nouvelles. 
On entendit parler à' Anacharsis Clootz, 
à^ Aristide Couthon, d^Anaœagoras Chau- 
mette, de Grâce h us Babœuf ^. La coquet- 

4. Voy, Grégoire, Histoire des sectes religieuses^ t. I^ 
chap. vu. Grëgoire y raconte l'anecdote d'un voyageur 
allemand qui donne ordre à son cocher de le conduire rue 
Saint-Denys, « Il n'y a plus de saints, — En ce cas, 
conduis-moi rue Denys. — Il n'y a plus de De, — Conduis- 
moi donc à la rue Nys, » M. Aulard, p. i8o, cite plusieurs 
baptêmes civiques. On chantait à chaque baptême d'en- 
fant mâle : Tremblez, tyrans, et vous perfides, 

2. La Bruyère avait signale au XVII* siècle une ten- 
dance chez les grands à prendre des noms païens : « C'est 
dëjà trop, disait-il^ d'avoir avec le peuple une même reli- 
gion et un même Dieu. Quel moyen encore de s'appeler 
Pierre, Jean, Jacques^ comme le marchand ou le laboureur! » 
Que « la multitude s'approprie les douze apôtres, leurs 
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terie s'en mêla, et on vit de respectables 
matrones, nées presque avec le siècle, s'ap- 
peler Aurore, Eglé, Flore, Hébé, Euphro- 
sine> Arthémise. Le calendrier républicain 
fut aussi mis à contribution. Dans cette 
fièvre de rebcqptisation, on rencontra les 
citoyens Carotte, Rave, Betterave, Oxygène, 
Taupe, Dindon \ etc. Comme on ne pou- 
disciples, les premiers martyrs (telles gens, tels patrons) ; 
qu'elle voie avec plaisir revenir ce jour particulier que 
chacun célèbre comme sa fôte. Pour nous autres gninds, 
ayons recours aux noms profanes ; faisons-nous baptiser 
sous ceux d'Annibal, de César ou de Pompée^ c'étaient de 
grands hommes ; sous celui de Lucrèce, citait une illustre 
Romaine; sous ceux de Renaud^ deRoger^ d'Olivier et de 
Tancrède, c'étaient des paladins, et le roman n'a pas de 
héros plus merveilleux; sous ceux d'Hector, d'Achille, 
d'Hercule, tous demi-dieux; sous ceux même de Phébuset 
de Diane; et qui nous empêchera de nous faire nommer 
Jupiter, Mercure, Vénus ou Adonis? » Voy. Caractères ^ 
ch. IX : Des Grands, 

1. Cette manie fut spirituellement raillée dans une pièce 
jouée plus tard : 

Jugez de ma surprise extrême 
Lorsque, cherchant saint Nicodème, 
Qu'on m'avait donné pour patron, 
Je trouve que je suis... dindon! 
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vait pas transporter toute Tantiquité en 
pleins temps modernes, les auteurs se mirent 
en quête de patrons dans toutes les parties 
du monde. Sylvain Maréchal transforma 
son Almanach des honnêtes gens en Aima- 
nach des républicains. Il daigne y faire une 
place à Moïse y parce que « ce grand homme 
possédait à fond la théorie des insurrec- 
tions », et à Jésus-Christ, parce que « ce 
juif fut condamné au gibet par les aristo- 
crates et les calotins, pour avoir tenté une 
sainte insurrection parmi les sans-culottes 
de Jérusalem ». D'autres auteurs, comme 
Rousseau-Jaquin, Etienne Dupin, H. Blanc, 
Xavier Bouchard, publièrent à leur tour 
des almanachs républicains, où les noms de 
Zaleucus, Biton, Aristide, Régulus, Guten- 
berg , Copernic , Franklin , Lucrèce , Fa- 
bius, Coligny, etc., jetés pêle-mêle, étaient 
destinés à remplacer les anciens noms 
de vierges, de confesseurs et de martyrs. 
« Dénichons les saints, disaient-ils, c'est 
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le meilleur moyen de dénicher les prê- 
tres. » 

On répétait dans une Hymne aux grands 
hommes : 

Des vieux saints nous ne voulons plus ; 
Ces saints ne valent pas les nôtres ; 
Marat, Peletier et Brutus, 
Voilà nos vrais Apôtres; 
Ce sont ceux de la Liberté, 
Aux rois ils ont voué leur haine, 
C'est pour eux qu'on a décrété 
La décade républicaine. 

Convenez-en, mes bons amis; 
Rousseau vaut mieux que saint Pierre. 
On nous vantait fort saint Denis ; 
Que devient-il près de Voltaire? 
Amis, ne croyons plus aux saints 
Dont on nous citait la légende ; 
Près de nos deux républicains, 
Ils ne sont que de contrebande. 

II 

On voit que, dans ce bouleversement des 
appellations anciennes, les saints de la Ré- 
volution furent adoptés avec enthousiasme. 
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Nommons ici Le Pelletier et surtout Marat, 
dont le corps fut transporté au Panthéon 
après le 9 thermidor. La pompe funèbre qui 
suivit sa mort fut une véritable apothéose. Au 
milieu des acclamations de la foule et de la 
fumée de Tencens, on entendit un orateur 
s'écrier en parodiant l'ancien culte : oc cor 
Jesu, cor Maraty sacré cœur de Jésus, sa- 
cré cœur de Miarat. » Ce triomphe eut son 
contre-coup en province. Dans un village 
de Normandie, le buste de Marat qui était 
porté à l'église fut déposé sur un reposoir 
élevé en son honneur. Les assistants pleu- 
raient et se frappaient la poitrine en s'é- 
criant : « Mon Dieu, Marat, tu es mort 
pour nous * . » Comment s'étonner devant 
un pareil enthousiasme que les républicaines 
baptisassent du nom de Marat les citoyens 
qu'elles mettaient au monde. Dans le Gers, un 
citoyen en conférant le baptême civique à un 



1. Voy. Dumesnil, p. 87. 
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nouveau-né) qui reçoit le nom de Marat, lui 
tient ce langage : a Félicitons bien cet enfant 
d'être né dans un état républicain. Jadis des 
prêtres voulaient que celui-là qui n'avait 
pas reçu Teau de purification en raison du 
premier péché d'Adam , fût exclu du paradis. 
Aujourd'hui, libres de préjugés, promettons 
de rappeler au jeune républicain quelles 
étaient les vertus de Marat dont il portera 
le nom, et c'est alors qu'il sera digne des 
bienfaits de l'Être suprême. » 

Gomme la Révolution n'avait pas toujours 
sous sa main des saints de la taille de Marat, 
on la vit canoniser des enfants de treize ans, 
en décrétant l'apothéose de Barra et Viala. 
Le ridicule rapport de David sur ces deux 
ce enfants sublimes » montre le soin apporté 
par la Convention à exalter ses martyrs. 
David, présentant dans un même tableau 
ceux qui avaient versé leur sang pour la 
Révolution, s'écriait avec enthousiasme : 
a Toi, incomparable Marat, montre le pas- 
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sage que le fer assassin ouvrit à ton âme ; 
toi, Le Pelletier, découvre ce flanc déchiré 
par un satellite du dernier de nos tyrans ; toi, 
Gasparin, montre cette fiole de poison qni 
porta dans tes veines les glaces de la mort ; 
toi, vertueux Chalier, montre le glaive 
qui cinq fois hésita de trancher le fil de tes 
jours; toi, Bayle, montre le cordon fatal 
qui couvrit tes yeux des ombres de la nuit ; 
toi, Beauvais, les meurtrissures qui t'ou- 
vrirent à pas lents les portes du tombeau ; 
et toi, philosophe courageux, Fabre de 
l'Hérault, dont l'âme républicaine préféra 
la mort à une fuite honteuse, montre tes 
innombrables cicatrices ; vous^ respectables 
enfants, ô Barra, ô Viala, le sang que vous 
avez répandu fume encore, il s'élève vers 
le ciel, il crie vengeance *. » 

i • Voy. Rapport de David sur l'apothëose de Barra et 
Viala, a3 messidor an II. Monit, du uS juillet 1794* 
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III 



Il ne semblait pas difficile à une cause 
qui avait suscité de tels dévouements de 
se présenter au monde avec un cortège im- 
posant de vertus. Il importait de prouver 
aux réactionnaires que les fameuses vies des 
saints de l'ancien culte ne pouvaient pas 
supporter la comparaison avec la vie des 
républicains. Nous avons déjà entendu par- 
ler à satiété de vertu dans ce siècle. Il y 
a sur ce point un véritable assaut entre les 
girondins et les montagnards. Buzot, Bar- 
baroux, Pétion se décernent des brevets de 
vertu. M""* Roland, qui comprend la vertu 
à la manière de Rousseau, ne voit dans le 
monde de rôle qui lui convienne « que ce- 
lui de la Providence » . Tous les révolution- 
naires ont appris de Mably, et par Mably de 
Platon, dont la république est un véritable 
traité de vertu, que le grand devoir de l'État 
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est de la faire régner sur la terre. La Con- 
vention, en particulier , prit très au sérieux 
une pareille mission. « La probité, la vertu, 
disait Grégoire, sont à l'ordre du jour, et 
cet ordre du jour doit être éternel. » S'il y 
avait de véritables synonymes dans la langue 
française, ce serait « monarchie et crime, 
république et vertu* y>. a Malheur, ajoutait 
Saint-Just, à ceux qui vivent dans un temps 
où la vertu baisse les yeux. » Et alors il ne 
parlait de rien moins que de donner à la 
vertu, aux bienfaits et au malheur, ce une 
indemnité sur le domaine public '. j> 
Robespierre, qui se croyait impeccable, 

i . Monileur du 6 juin 1794. — Thuriot avait dit dans la 
séance du a8 septembre 1798 (Moniteur du 3o) : « L'homme 
ne sera vraiment libre qu'alors qu'il sera aussi pur qu'au 
moment où il sortit des mains de la nature... L'homme 
doit-il être vertueux ? Cela peut-il faire une question ? Qui- 
conque en douterait serait un monstre à étouffer. » — Un 
livre e'iëmentaire présente au concours avait pris pour 
épitaphe : a Un vrai républicain n'a pour père et pour fils 
que les vertus, les mœurs, les lois et son pays. » (Moni- 
teur des 38, 39 novembre 179&.) 

2. Saint-Just, Fragments^ p. 3o^ 79. 



198 A LA RECHERCHE 

avait brûlé à la fête de l'Être suprême a le 
monstre désolant de Tathéisme soutenu par 
Tambîtion, Tégoïsme, la discorde et la fausse 
simplicité ». Nous l'avons entendu s'écrier 
que « le principe fondamental du gouver- 
nement démocratique et populaire, c'est-à- 
dire le ressort essentiel qui le soutient et 
qui le fait mouvoir, c^est la vertu; » que 
dès lors « la première règle de conduite 
politique » , c'est de porter tous ses efforts 
« au développement de la vertu ». Tant 
qu'on était en révolution, Robespierre 
ajoutait la terreur à la vertu comme « res- 
sort de gouvernement »; du reste, la ter- 
reur, n'étant que la justice prompte, sévère 
et inflexible, peut être considérée comme 
« une émanation de la vertu * » . On était 
si affamé de vertus, que la section des 
Arcis proposa à la Convention, le 14 bru- 
maire an II, d'appliquer aux places et 

i. Rapport du 5 février 1794. 
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aux rues les noms de la plupart d'entre 
elles. Le citoyen Desforges, dans son Dé- 
cadaire républicain ou calendrier des ver^ 
tus, accolait à chaque jour le nom d'une 
vertu qu'il ne manquait pas d'accompagner 
d'un commentaire. 



IV 



Comment faire fleurir ces vertus dont 
il fallait absolument peupler la terre ? Saint- 
Just, s'inspirant du vieux culte, avait eu 
la pensée de condamner au maigre perpé- 
tuel ceux qui n'avaient pas seize ans ré- 
volus, et, après cet âge, de défendre la 
viande le troisième, le sixième et le neu- 
vième jour de chaque décade * ; mais il 
ne tarda pas à mettre en avant un moyen 



f . « Nul ne mangera de chair le troisième^ le sixième, 
le neuvième jour des décades. Les enfants ne mangeront 
point de chair avant seize ans accomplis. » Fragments , 
p. 71. 
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plus expéditif, c'était d'établir par décret la 
pratique de la vertu. Dans son projet, le 
peuple créait six millions de magistrats 
chargés de donner l'exemple de toutes les 
vertus. Il n'hésitait pas au besoin à faire 
appel à la crainte. « Le citoyen, disait-il, 
n'a d'abord de rapport qu'avec sa cons- 
cience et la morale; s'il les oublie, il a 
rapport avec la loi ; s'il manque à la loi, 
il n'est plus citoyen : là commence son rap- 
port avec le pouvoir. » C'est ce que Saint- 
Just appelait gouverner une nation dans le 
plus haut degré d'énergie * . Nous avons 
vu plus haut l'influence que Rabaut-Saint- 
Etienne, que Saint-Just, que la commune 
de Paris voulaient donner aux vieillards sur 
la morale publique. 

A côté de ces terribles moralistes qui 
imposaient les vertus par décret, par cen- 
sure, et au besoin par la terreur, d'autres 

i. Saint-Just^ Fragments, p. 4^, 4^, 74, 78. 
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conventionnels essayaient d'y convertir 
la nation par persuasion et par la force 
de l'exemple. Empruntant un des moyens 
d'action de l'ancien culte, ils chargèrent 
le comité d'instruction publique de « re- 
cueillir les traits de vertu éclatante qui 
ont signalé la Révolution ». Dans la 
séance du 20 septembre 1793, Grégoire 
vint faire à l'Assemblée un rapport sur ce 
grave sujet. Il signala les différents avan- 
tages de ce projet, d'abord celui d'offrir 
des matériaux à l'histoire d'un peuple qui 
n'avait eu jusqu'alors qu'à raconter « les 
crimes de ses rois », au point que si pen- 
dant la Révolution certains faits ont affligé 
« les âmes honnêtes », il fallait s'en pren- 
dre à un ancien gouvernement « sans mo- 
rale », et à la dépravation d'une cour qui 
a érigeait des trophées scandaleux sur les 
débris des mœurs ». « Semons ta vertu, di- 
sait Grégoire, et nous recueillerons la vertu . » 
Fournissons « des modèles à nos contem- 
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poraîns ». Gardons-nous surtout d'aller 
chercher tous nos exemples dans l'anti- 
quité. La Révolution n'a-t-elle pas produit 
des actions dignes d'être célébrées. Est-ce 
que le canonnier mourant qui sortit de son 
lit pour charger son canon, est-ce que ce 
grenadier qui, ayant reçu une balle dans la 
poitrine, la tira avec son couteau et la ren- 
voya à l'ennemi, est-ce que ce colonel de 
hussards qui, ayant la cuisse traversée, 
aima mieux souffrir que de voir a les mains 
impures d'un émigré bander ses plaies », 
ne peuvent pas rivaliser avec les anciens 
héros ? Faisons donc des « recueils pério- 
diques des actions de vertu civique et guer- 
rière qui ne cessent d'illustrer la révolu- 
tion française. La république a déclaré dans 
sa constitution qu'elle honore la loyauté, 
le courage, la vieillesse, la piété filiale, 
le malheur, la fidélité à la patrie * . » Elle 

i . Moniteur du 39 septembre 1 793. 
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veut avoir et elle aura ses saints. Sur la 
proposition du comité d'instruction publi- 
que, la Convention décréta, en effet, qu'on 
recueillerait « les traits de vertu. Ce recueil, 
sous le titre d'actions vertueuses des citoyens 
français, sera le premier livre élémentaire à 
mettre sous les yeux des enfants de la pa- 
trie' ». Léonard Bourdon, plus tard Thi- 
baudeau, furent chargés de ce soin. En 
même temps, tous les fabricateurs d'évan- 
giles, d'alphabets républicains, se mirent à 
travailler dans ce but. Rouy l'aîné, dans 
son Catéchisme historique et révolution- 
naire, racontait les actions éclatantes ou 
héroïques qui avaient signalé les armées 
et les luttes de la Révolution. Pour indi- 
quer la pensée du livre, on voyait sur 
te frontispice un sans-culotte forçant à 
grands coups de sabre un prêtre et un no- 
ble à passer sous le niveau égalitaire. Il 

I. Moniteur du ii novembre 1793. 



\ 
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ne parait pas que ces publications aient pro- 
duit l'effet moral qu'on semblait en atten- 
dre. Thirion avouait, en 1795, qu'on avait 
trop abusé du « mot vertu. Parlons moins 
de vertu et de liberté, disait-il, et soyons 
plus libres et plus vertueux* ». Cet avis 
fut mal compris, car quatre années plus 
tard, au conseil des Cinq-Cents, Sherlok 
croyait devoir citer le mot de Montaigne : 
Nous savons décliner vertu y si nous ne sa- 
vons r aimer '. Jamais en effet le mot vertu 
n'avait été plus souvent décliné que pen- 
dant la Révolution ; mais bien que ceux qui 
posaient alors les règles de la vertu fussent 
des moralistes accommodants, bien que 
Villars pût s'écrier avec tous les disciples 
de Rousseau, dans la séance du 25 vendé- 
miaire an IV : « Le peuple est toujours 
bon, toujours juste, toujours ami des princi- 
pes, » les yeux les plus exercés avaient de 

1. Moniteur da 21 janvier 1795. 

2. Moniteur du. si janvier 1799. 
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la peine à découvrir en pleine Convention 
ou en plein Directoire l'épanouissement 
de sainteté qu'on avait annoncé an monde. 



J 
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CHAPITRE VI 



LES THEOPHILANTHROPES. 



I 



Dans cet exposé des efforts faits par la 
Révolution pour donner une sorte de re- 
ligion naturelle comme appui à la morale, 
la tentative des théophilanthropes mérite 
de nous arrêter. Il est difficile de prononcer 

ce nom sans réveiller à l'esprit le souvenir 
d'une secte ridicule, et cependant, en lisant 
attentivement leurs livres, en examinant 
de près leurs pratiques, il est facile de se 
convaincre que leur rôle ne fut pas plus 
étrange que celui de Robespierre, de Fran- 
çois de Neufchâteau et des autres organi- 
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sateurs des fêtes républicaines. Les théo- 
philanthropes se défendaient de vouloir 
fonder ce une religion nouvelle, un culte 
nouveau j>. Ils ne reconnaissaient d'autres 
dogmes que l'existence de Dieu et l'immor- 
talité de l'âme. Ils voulaient dans le culte 
une « touchante simplicité! )» Pas de pompes 
destinées à frapper les yeux de la multi- 
tude ; pas de peintures, sculptures ou gra- 
vures ; pas de personnages appelés à parader 
dans le temple, <c parce que les hommes 
les plus vertueux ont leurs faiblesses, et 
que l'image d'aucun mortel n'est digne 
d'être placée dans le temple de la Divi- 
nité 2). Point de ministres, mais seulement 
« des lecteurs, des orateurs ». Le temple 
le plus digne de la Divinité est celui de l'uni- 
vers; mais comme certaines âmes ont be- 
soin d'édifices matériels pour mieux « en- 
tendre les leçons de la sagesse », ils choisis- 
saient, soit le sanctuaire de la famille où 
le père était le vrai prêtre désigné par la 
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nature, soit un local décent qui recevait 
pour tout ornement ce quelques inscriptions 
morales, une tribune pour les lectures et 
les discours », enfin un autel sur lequel 
les fidèles pouvaient déposer « quelques 
fleurs et quelques fruits», en signe de re- 
connaissance pour les « bienfaits du Créa- 
teur* ». 

Jusqu'ici, l'appareil de ces cérémonies 
ne nous présente rien que nous n'ayons 
rencontré dans les fêtes que nous avons 
eu occasion de décrire ; nous n'y trouvons 
pas même l'encens que Canton, Robespierre , 
Saint- Just voulaient offrir à l'Être suprême. 
Ce qui fait l'originalité du culte des théo- 
philanthropes, c'est que pour faire oublier 
à la nation le christianisme, ils voulaient 
opposer les pratiques d'une religion pure- 
ment naturelle ou civile aux pratiques de 
la religion surnaturelle. Ils étaient con- 

i « Voy. Manuel des théophilanthropes y par Chemin-Du- 
pontës^ an V-1797. 
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vaincus que la morale républicaine ne réus- 
sirait jamais à s'implanter dans les généra- 
tions nouvelles tant que, à l'exemple de 
l'ancienne église, on ne suivrait pas l'homme 
dans les différentes circonstances de sa 
vie. N'était-ce pas répondre aux désirs 
exprimés si souvent par les organisateurs 
des fêtes républicaines ? Que de fois n'avons- 
nous pas entendu les orateurs, comme 
Rabaut-Saint- Etienne, Ghanal, montrer le 
prêtre s'emparant de l'enfant dès le ber- 
ceau et jetant dans son âme naïve des im- 
pressions profondes, que plus tard tous les 
efforts de la philosophie avaient tant de 
peine à effacer. Pourquoi ne pas imiter ces 
exemples? Pourquoi, disait La Révellière- 
Lepeaux, se contenter d'enregistrer l'enfant 
à sa naissance ce comme un ballot à la 
douane » ; pourquoi a-t-on supprimé l'an- 
cien usage du parrain et de la marraine * ? 

1. La Rëvellière-Lepeaux, Réflexions sur le cuUe^ p. a3. 
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Les théophilanthropes s'empressèrent de 
faire droit à ces demandes en établissant 
une sorte de baptême civil, sans oublier 
le parrain et la marraine \ L'enfant, une 
fois baptisé, n'était pas abandonné à lui- 
même. On mettait entre ses mains une 
sorte de catéchisme par demandes et ré- 
ponses , intitulé : Instruction élémentaire 
sur la morale religieuse. Quand il était 
suffisamment instruit, venait une fôtespé- 



{ . a Quand un enfant est né, il est apporte dans l'as- 
semblée. Le chef de famille qui a présidé la fête adresse 
au père les paroles suivantes : Vous promettez devant 
Dieu et devant les hommes d'élever N. dans la doctrine des 
théophilanthropes^ de lui inspirer, dès l'aurore de sa rai- 
son, la croyance de l'existence de Dieu^ de l'immortalité 
de Tâme et de le pénétrer de la nécessité d'adorer Dieuy 
de chérir ses semblables et de se rendre utile à la patrie? 
Le père répond : Je le promets. S'adressant ensuite au par- 
rain et à la marraine, le chef de la cérémonie leur dit : 
Vous promettez devant Dieu et devant les hommes détenir 
lieu à cet enfant^ autant qu'il sera en vous, de ses père et 
mère^ si eeux-ci étaient dans l'impossibilité de lui donner 
des soins? Ils répondent : Nous le promettons. Le chef 
fait un discours sur les devoirs des pères et mères et de 
ceux qui élèvent les enfants. » Voy. Manuel, p. 38-39. 
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ciale répondant à la première communion. 
Ici encore les théophilanthropes s'inspi- 
raient d'une pensée de la Révolution. Dès 
Tannée 1792*, Rabaut-Saint-Étienne avait 
demandé qu'on fît apprendre « par cœur » 
aux enfants de dix ans la déclaration des 
droits de l'homme et les hymnes civiques. 
<c II sera fait, disait-il, un examen général 
des enfants de cet âge, dans le temple du 
canton, en présence de tous les officiers 
municipaux, le premier dimanche de juin. » 
Cet examen dans le temple, qui rappelle 
celui que l'Église fait subir aux enfants pré- 
parés à la première communion, devait être 
renouvelé à quinze ans, et embrasser alors 
des notions plus étendues sur les devoirs 
du citoyen et le fonctionnement de la cons- 
titution. 

Les théophilanthropes, si attentifs à sui- 
vre l'homme dans les différentes circonstan- 

i. Discours du *io décembre, Moniteur du aa. 
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ces de sa vie, avaient une bénédiction pour 
le mariage. Les deux époux se rendaient au 
temple, et' paraissaient devant Tautel entre- 
lacés de rubans et de fleurs dont les extré- 
mités étaient tenues par les anciens des deux 
familles. Le chef de la cérémonie leur posait 
alors les questions d'usage : « Vous avez pris 
N. pour épouse! » — R. « Oui! » — « Vous 
avez pris N. pour époux? » — R. «Oui? » 
L'anneau était remis à Tépouse par Pépoux, 
et la médaille d'union donnée par le chef de 
la famille à l'épouse. C'était le moment du 
discours « sur les devoirs du mariage ». Il 
était recommandé aux époux de travailler au 
bonheur des générations futures. Remplis- 
sez ce devoir, leur disait l'orateur, « soit en 
plantant quelques arbres, soit en greffant 
sur de jeunes sauvageons dans les bois des 
branches à fruits qui puissent un jour apaiser 
la faim ou la soif du voyageur égaré » . Après 
cette recommandation touchante, on enton- 
nait V hymne pour le mariage^ où « l'inquiet 
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célibat » n'était pas ménagé ' . La mort, 
comme la naissance et le mariage, appelait 
les: théophilanthrôpes dans le temple. Un 
tableau appendu au mur portait cette inscrip- 
tion : « La mort est le commencement de 
Téternité. » Devant Tautel était placée une 
urne ombragée de feuillage. Le chef de la 
famille faisait quelques réflexions sur la 
brièveté de la vie, l'immortalité dé Fâme, 
ajoutant qu'il fallait être toujours prêt à 
paraître devant l'Être suprême*. 



i. Gloire à Thymen. Que tout ici Thonore. 
O vous, par qui ces feux viennent de s^allumer, 
Vos plus beaux jours sont près d'ëclore ! 
Heureux les cœurs que Thymen peut charmer! 
L'inquiet célibat, tristement solitaire, 
D'ennuis et d'amertume abreuve ses martyrs; 
Mais l'hymen est pour nous la source salutaire 
Des vrais biens et des vrais plaisirs. - 

Voy. Année religieuse des théophilanthropes, 1798, 4 vol ., 
t. III, i3-i8^ ^oZ'^o^, Manuel, p. 43-4^* Voy. aussi ^#i#»*V 
liturgique, 

2. Manuel, p. 4^* 



wi^i""P"PW^F-fB»B^HflF^i^F?TTÎ^5^^^ 



D'UNE RELIGION CIVILE. 215 



II 



Indépendamment de cette sanctification 
civile des grands actes de la vie, le nouveau 
culte avait l'ambition d'exercer une action 
morale constante sur ses fidèles. Un chapitre 
du Manuel a pour titre : Conduite journa- 
lière des théophilanthropes. Le théophi- 
lanthrope, « à son réveil, élève son âme vers 
la Divinité » et adresse sa prière au « père 
de la nature » . Il pense quelquefois dans le 
cours de la journée qu'il est en présence de 
Dieu. Ce témoin de ses actions et de sa 
conscience le soutient dans la pratique du 
bien, le détourne du mal. Au moment du 
repas, il témoigne encore sa reconnaissance 
« à Fauteur de la nature ». A la fin de la 
journée, « il s'interroge lui-même : de quel 
défaut t'es-tu corrigé aujourd'hui? Quel pen- 
chant vicieux as-tu combattu ? En quoi vas- 
tu mieux? Le résultat de cet examen de 
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conscience est la résolution d'être meilleur 
le lendemain * . » 

Les réunions qui appellent, tous les déca- 
dis, le théophilanthrope dans le temple, sont 
pour lui un nouveau moyen de sanctification * 
morale. Dieu, dit le Manuel, n'a pas besoin 
de culte, mais nous en avons besoin c< pour 
nous encourager mutuellement à la vertu » . 
Le temple est d'une simplicité absolue. Au- 

i. Voy, Manuel, p. 39-3 1. Indëpendamment de cet exa- 
men de conscience quotidien, les thëopfailanthropes en fai- 
saient un autre chaque fois qu'ils se réunissaient dans le 
temple. Après la lecture publique et rinvocation au père 
de la nature vient, dit le Manuel (p. 36), c un moment de 
silence pendant lequel chacun se rend compte de sa con- 
duite depuis la dernière fête religieuse. Le chef de famille 
aide cet examen par diverses questions auxquelles chacun 
se rëpond à lui-même tacitement » . \a Année religieuse en 
donne des exemples : « Interrogeons- nous sur tes progrès 
que nous avons faits dans la vertu. Avons-nous cherché à 
acquérir cette science dont personne n'est dispensé, celle 
qui nous procure des ressources pour subsister, qui donne 
la prudence et la sagesse? — Avons-nous été sobres et 
chastes ? — Avons-nous énervé la force de notre âme en 
nous abandonnant à la paresse? — Avons-nous entretenu 
cette propreté qui accompagne ordinairement la pureté de 
Tâme et qui préserve le corps d'une foule d'incommodités. » 
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dessus de Tautel dont nous avons parlé est 
placée une inscription rappelant les deux 
dogmes de la religion naturelle : Nous 
croyons à l'existence de Dieu et à Timmor- 
talité de Tâme. Quatre autres inscriptions 
marquent les principes généraux de la morale 
et les devoirs particuliers à chaque âge : 
« Adorez Dieu, chérissez vos semblables, 
rendez-vous utiles à la patrie. — Le bien 
est tout ce qui tend à conserver Thomme ou 
à le perfectionner. — Enfants, honorez vos 
père et mère. Pères, instruisez vos en- 
fants. — Femmes, voyez dans vos maris les 
chefs de vos maisons. Maris, aimez vos fem- 
mes et rendez-vous réciproquement heu- 
reux \ » La cérémonie commence. Un chant 
religieux se fait entendre. « Un chef de 
famille » récite Tinvocation au père de la 
nature. « Recueillons, dit-il, nos pensées, 
élevons nos âmes, nous allons adorer le 

1. Manuel, p. 34-3 S. 
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grand Être et apprendre à devenir plus heu- 
reux en devenant plus vertueux. » Cette 
invocation est suivie d'un repos pendant 
lequel se fait Texamen de conscience. On 
chante et Ton s'assied pour entendre la lec- 
ture faite du haut de la tribune. Le Manuel 
fait observer que les discours dé morale sont 
basés sur les « principes de religion, de 
bienveillance, de tolérance universelle ». Il 
est facile de voir, en parcourant les quatre 
volumes de V Année religieuse des théophi-- 
lanthropesy que ce conseil avait été suivi. 
On y voit paraître pêle-mêle l'Ancien et le 
Nouveau Testament, Confucius, Z oroastre, 
Socrate, Aristote, Cicéron, Ëpictète, le 
Coran, La Bruyère, Voltaire, Franklin, etc. 
Ce simple exposé a pu montrer au lecteur 
que les théophilànthropes, dans l'organi- 
sation de leur culte, n'avaient fait que 
répondre aux décrets et à l'impulsion de la 
Révolution. Toutes les fêtes républicaines 
que nous avons eu occasion de décrire 
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étaient célébrées par eux, et leurs réunions 
dans le temple offraient, en particulier, une 
ressemblance frappante avec les assemblées 
décadaires. Des deux côtés nous trouvons 
les mêmes invocations à TÊtre suprême et 
à la nature, les lectures, les sentences 
morales appendues aux murs, le rôle de 
prêtre dévolu au chef de la famille ou aux 
vieillards. En suivant pas à pas Thomme 
dans les grandes circonstances de sa vie, 
en lui rappelant chaque jour, et au besoin 
par la pratique de Texamen de conscience, 
qu*il devait travailler à son avancement 
moral, ils n'avaient fait que répondre à 
rappel des orateurs qui, du haut de la 
tribune de la Convention et du Directoire, 
avaient si âouvent déclaré qu'il fallait briser 
l'attachement à l'ancien culte en s'inspirant 
de ses exemples. Nous avons vu la Révolu- 
tion affirmer l'existence de Dieu et l'immor- 
talité de l'âme, essayer d'organiser une 
espèce de culte, de sacerdoce, de dimanche 
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ciyil, exalter les saints de la république, 
provoquer enfin des recueils de vertus 
républicaines pour les offrir en modèle aux 
générations nouvelles. La tentative des 
théophilanthropes fut la conséquence logi- 
que de ces efforts, elle fut le couronnement 
des institutions que les différentes Assem- 
blées avaient voulu donner comme fonde- 
ment à la morale. 



111 



C'était le plus sérieux essai d*organisa- 
tion de religion naturelle qui eût été tenté 
jusqu'alors. Le problème à résoudre était 
difficile. Les défenseurs de la religion natu- 
relle veulent un culte, culte intérieur, culte 
extérieur, culte public. On peut admettre 
les sentiments d'adoration, d'obéissance et 
d'amour envers la Divinité, d'admiration 
pour les attributs infinis du Créateur, de 
respect pour sa toute-puissance, de recon- 
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naissance pour sa bonté dans lesquels ils 
renferment le culte intérieur, bien qu'en 
dehors de rapports personnels avec Dieu, 
en dehors d'un échange constant de prières 
et de grâces, de reconnaissance et de bien- 
faits, on conçoive difficilement la religion, 
au sens du mot religare; mais ici la diffi- 
culté grandit avec le culte extérieur et 
public. Le culte public étant celui que les 
hommes rendent en commun à la Divinité, 
il s'agit de savoir s'il y aura des temples, 
un sacerdoce, des fêtes et des cérémonies. 
Si vous les rejetez, que restera-t-il alors 
pour constituer un vrai culte public ? Si vous 
les acceptez, il est difficile que cet essai de 
culte public ne vienne pas se heurter à un 
double écueil : ou à l'imitation des pratiques 
des religions positives sans la foi qui les 
inspire, ou à des cérémonies purement 
civiles qui n'auront rien gardé du caractère 
religieux. Tel fut le sort de la théophilan- 
thropie. Quelques esprits crurent un instant 
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que le problème de la religion naturelle était 
enfin résolu. « Grâces immortelles soient 
rendues à la philosophie! écrivait Mercier 
dans son Nouveau Paris. La raison 
triomphe. La superstition, la crédulité et 
toutes les jongleries sacerdotales font place 
à la religion naturelle. Sa voix persuasive 
eomme/ice à se faire entendre dans tous les 
cœurs. Bientôt, cette religion pacifique, 
dont nous apportons au dedans de nous le 
germe en naissant, sera la seule dominante. 
Telle est celle que professent et qu'ensei- 
gnent les théophilanthropes... Les vrais 
amis de Dieu sont les vrais amis des 
hommes. y> Le peuple, en assistant « au 
prêche des théophilanthropes, va se retrem- 
per dans leur saine morale ». Trompeuses 
espérances. Les théophilanthropes purent 
avoir un moment de succès à cause de la 
protection d'un gouvernement favorable à 
tout ce qui pouvait servir dans sa main 
d'arme contre l'ancien culte; mais ils 
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devaient périr par le ridicule. Vainement 
prétendaient-ils exclure tout appareil de 
leurs temples, Grégoire nous apprend que 
les lecteurs revêtaient « Thabit bleu, une 
ceinture rose, une robe blanche * ». Après 
s'être contentés au début d'une religion 
en chambre, ils ne tardèrent pas à occuper 
plusieurs églises à Paris et en province^. 

1. Grégoire, Histoire des sectes religieuses, t. I, p. 396. 

2. La loi du ai février 1795 ayant déclare que les 
temples n'appartiendraient exclusivement à aucun culte, 
les thëopfailanthropes occupèrent a Paris, conjointement 
avec les catholiques, Saint-Jacques du Haut-Pas, Saint- 
Sulpice^ Sainl-Laurent, Saint-Thomas-d'Aquin, Saint- 
Étienne-du-Mont, Saint-Médard^ Saint-Roch^ Saint-Ger- 
main-PAuxerrois, Saint-Ëustache^ Saint-Gervais, Saint- 
?iicolas-des-Champs. Les cérémonies des deux cultes 
tombant quelquefois le même jour, et les catholiques 
ayant alors l'habitude de purifier le temple par une asper- 
sion d'eau bénite, cette cohabitation donna quelquefois 
naissance à des incidents comiques. La journée du 3o prai- 
rial an VII, en faisant tomber du pouvoir La Révellière- 
Lepeaux, porta un coup mortel à la secte. Vers la fin de 
1799, trois années après sa naissance, le culte qui s'était 
pourtant donné le beau titre d'Institut de morale était en 
pleine décadence et n'avait plus que quatre ^lises. Le 
la vendémiaire an X (S octobre 1801), un arrêté des con- 
suls défendit aux théophilanthropes de se réunir dans les 
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C'en était trop. Pour convoquer un peuple 
à des cérémonies religieuses, il faut que la 
foi les anime et donne comme un langage 
à ces rites sacrés. Quand cette foi est ab- 
sente, il n'y a plus qu'une vaine parade, 
une représentation vide, indigne d'occuper 
soit les croyants, soit les incrédules. La 
théophilanthropie, qui était cependant la 
conséquence logique des demandes tant de 
fois exprimées à la tribune des Assemblées, 

édifices nationaux. Enfin, un arrêté du préfet de police, 
daté du 1 1 ventôse an X, interdit formellement c le culte 
de la religion naturelle dite théophilanthropie > . — Suard 
{Mélanges f t. III, 79-81) raconte qu'il assista à une séance 
des théophilanthropes où se trouvaient 3oo personnes qui 
venaient là pour retrouver l'Être suprême de Robespierre : 
« Un autel mesquin à l'extrémité de la salle. Au milieu, 
une chaire. Ceux qui l'ont occupée se sont successivement 
passé une redingote blanche, ornement sacerdotal. Les 
prédicateurs ont parlé vaguement de Dieu^ de vertu et de 
piété intérieure. On a lu quelques pensées de Sénèque. 
Des aveugles des deux sexes ont mal chanté des hymnes 
médiocres. Je trouvais tout cela assez plat et, convaincu 
que le déisme pur qu'il m'a semblé qu'on professait n'était 
point à la portée de l'auditoire, je me disais qu'il étaii 
absurde de prétendre fonder une dévotion populaire sur une 
idée abstraite, » 
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le véritable couronnement des institutions 
dont la Révolution voulait faire Tappui de 
sa morale, périt donc par le ridicule. La 
Reveillère-Lepeaux, qui s'en était fait le 
patron, eut à subir mille attaques, et Bou- 
lay, en plein conseil des Cinq-Cents, put 
fulminer contre cette « religion nouvelle 
dont le burlesque pontificat était dans le 
Directoire même » . 
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LIVRE TROISIÈME 



RÉACTION CONTRE LA RELI6I0N CIVILE 



CHAPITRE PREMIER 

ÉCHEC DE CES INVENTIONS. 

Une réaction toute-puissante allait empor- 
ter tous ces vains essais de religion civile. 
Le Directoire , malgré tous ses efforts * , 

1. Le 19 germinal an VU, le Directoire adressa au 
conseil des Cinq-Cents un message pour l'inviter à éta- 
blir le culte décadaire dans toutes les églises, à le faire pé- 
nétrer de force dans les campagnes. II s'agissait de ■ subs- 
tituer à des préjugés destructeurs la religion de la mo- 
rale et le culte de la loi ». Les fêtes décadaires organisées 
jusqu'alors dans les cantons devaient l'être désormais dans 
chaque commune. A Teffet « partiel » allait se substituer 
« l'effet général » . Dans chaque village le culte décadaire 
allait s'élever à côté du 'culte chrétien, et puisque « l'ha- 
bitude tyrannise le genre humain », puisque la routine a 
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n'avait pas réussi à donner la vie aux 
réunions décadaires. Les décadins étaient 
définitiTemeni vaincus par les donUrd- 
caifis. En 1800, toutes les créations nou- 
velles, destinées à remplacer le christia- 
nisme, sont tombées dans un discrédit 
absolu; nous assistons pour ainsi dire à 
leur enterrement. Consultez, en particulier, 
les vœux des conseils généraux ' , vous 
entendez les représentants des départe- 
ments s'écrier dans les Hautes-Pyrénées, 

fait préférer jasqa'ici le « temple catholique » qui était 
près, an < temple décadaire • qui était loin, les habitants 
trouveront désormais le lieu de réunion en sortant dk leurs 
demeures. A TofEcier municipal sera substitué un chort^e^ 
républicain éprouv^é, qui sera chargé de r^ler le détail 
des cérémonies décadaires et d^appliquer le rituel dressé 
par le Directoire. « Ainsi, disait le message, le culte de la 
loi et de la morale que vous avez voulu fonder en établis- 
sant les réunions décadaires, propagé sur tous les points 
de la république, s'élèverait simultanément sur les débris 
de la superstition, qu'il écraserait par ses moyens et stw 
son autel même, » Débats et décrets, germinal an VII^ 
p. 3ii. 

1. Analyse des procès- verbaux des conseils généraux 
des départements, pour l'an Mil et IX. Bibl. nationale. 
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dans le Tarn : ce Les fêtes nationales font 
peu d'impression dans l'esprit public. Les 
formes employées depuis dix ans sont 
usées » ; dans le Lot-et-Garonne i « Les 
fêtes nationales n'ont jamais été très sui- 
vies » ; dans les Hautes- Alpes : « Elles 
sont inconnues dans les campagnes x>; 
dans la Vienne : ce Le peuple n'y assiste que 
rarement »; dans l'Ariège : « Les fêtes 
nationales ne sont célébrées dans la plu- 
part des communes que par les fonction- 
naires publics et pour obéir à la loi ». C'est 
à peine si, au milieu de cet abandon uni- 
versel, les conseils généraux de la Haute- 
Marne, delà Meuse-Inférieure, de l'Yonne, 
de la Charente se montrent un peu plus 
favorables à une organisation démodée. 
Le commissaire de la Haute-Marne parait 
avoir bien marqué le véritable état de l'o- 
pinion publique lorsqu'il écrivait : a Les 
fêtes nationales, les jours de repos n'y sont 
plus célébrés, et toutes les institutions 
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républicaines en un mot sont constamment 
tournées en ridicule. » 

Les conseils généraux, en constatant le 
décès des fêtes républicaines, ne manquent 
pas de signaler la cause de leur échec. 
C'est l'absence de la religion, s'écrient-ils, 
qui a frappé toutes ces institutions d'im- 
puissance, la religion seule peut leur rendre 
la vie * . 

1. Conseil général de TAllier : « Les fêtes nationales 
sont négligées dans les villes et absolument abandonnées 
dans les campagnes. Y associer les idées religieuses. » 
—r (Calvados) « Lier la célébration des fêtes nationales aux 
grandes idées de Texistence de la Divinité. » — (Gironde) 
« Les anciens^ nos maîtres en tout genre, avaient donné à 
leurs fêtes un caractère religieux. » — (Haute- Vienne) 
(c Pour donner aux fêtes nationales Téclat qui leur con- 
vient, il faut les rattacher à des idées religieuses : c^est le 
moyen de les ennoblir. » — (Sarthe) « Leur imprimer un 
caractère religieux...; il faut que la Divinité en soit le but 
et le principe. » — (Basses- Pyrénées) « Lier les fêtes na» 
tionales à la solennité du culte religieux. La religion seule 
parle à tous les cœurs; cVst le seul frein constant des pas- 
sions, te seul objet vers lequel se portent constamment 
l'émotion du cœur et les illusious si douces de l'imagina- 
tion. » 



CHAPITRE II 



IMPUISSANCE A SAUVEGARDER LA MOIIALITE 

PUBLIQUE, 



I 



Ce qui précipitait encore la réaction 
contre ces tentatives de religion civile, c'est 
qu'elles n'avaient pas eu la moindre action 
sur la moralité publique, bien que ce fût 
là le grand prétexte de toutes ces créations. 
Durant tout le cours de la Révolution nous 
recueillons à ce sujet les aveux les plus 
significatifs. Nous entendons, par exemple, 
Chénier s'écrier à la tribune de la Conven- 
tion ^ : ce La morale populaire, désorga- 

1. Moniteur des iS et ^4 décembre 179 {. 
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nisée, heurtée, poussée en tous sens par 
les tyrans de Tesprit public qui se sont ra- 
pidement succédé sur le trône révolution- 
naire, soumise tour à tour aux influences 
individuelles, dominée par tous les fana- 
tismes, fatiguée de vexations et de folies, 
cherche encore un point d'appui solide. » 
« La Révolution est glacée, dit Saint- Just; 
tous les principes sont affaiblis ; il ne reste 
que des bonnets rouges portés par Tin- 
trigue. L'exercice de la Terreur a blasé le 
crime, comme les liqueurs fortes blasent 
le palais * . » Les âmes ainsi blasées par 
le crime sous la Terreur furent blasées par 
le vice sous le Directoire. Aux transports 
de la crainte avaient succédé les enivrements 
du plaisir. Certes il eût été difficile de 
prendre la Convention pour une Assemblée 
de saints. Cette Chambre était peuplée de 
disciples de Rousseau qui entendait la vertu 

1. Fragments (t institutions républicaines, p* 46 
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à sa manière ; mais la grandeur des événe- 
ments, répouvante répandue dans le monde 
par des crimes qui allaient se renouvelant 
chaque jour, avaient jeté comme un voile 
sur le fond de misère qui était à la base de 
ce gouvernement. Sous le Directoire cette 
fumée de gloire se dissipe pour ne laisser 
voir que la décomposition et la pourri- 
ture, sans qu'il se trouve là un Robes- 
pierre pour rétablir la fête de la pudeur. 
ce Nous ne pouvons attribuer qu'à l'immo- 
ralité d'un trop grand nombre de Français, 
disait Barbé-Marbois dans son rapport au 
conseil des Anciens, la lenteur avec laquelle 
se consolide notre république. » Vaines 
plaintes, récriminations stériles. Le fleuve 
d'immoralité, élargissant chaque jour ses 
rives, continue à rouler ses immondices, et 
à la fin du siècle, en 1800, les écrivains 
qui veulent enfin ramener la France aux 
vrais principes dépeignent avec des cou- 
leurs saisissantes l'étendue du mal auquel 
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il s'agit de porter remède. « L'Europe, dit 
Quatremère de Quincy, ne nous a vus de- 
puis huit ans que par le reflet extérieur de 
notre gloire militaire. Toutes les vertus 
semblent en effet s'être portées en dehors 
et les vices être restés au centre. On dirait 
qu'une sorte d'extravasion des éléments de 
courage, d'honneur, de générosité, ait tari 
dans l'intérieur le principe de la vertu, et 
que, comme ces sépulcres que la fureur du 
vandalisme a détruits, la France, si belle à 
l'extérieur, n'ait renfermé que les restes 
cadavéreux et la pourriture du corps so- 
cial ' . » 



II 



L'enfance, la jeunesse, soustraites aux in- 

\. Rapport fait au conseil général de la Seine, le i5 
fructidor an VIII, sur l'instruction, les bourses, le scan- 
daledes inhumations, etc., par Quatremère de Quincy. — 
Félix Rocquaio : l'Etat de la France aui% brumaire^ ^^lAt 
in-ia, donne les rapports de Barbé-Marbois et autres 
commissaires envoyés dans les départements. 
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fluences chrétiennes, n'avaient plus aucune 
sauvegarde contre le ravage des passions. 
Le mal devint si grand dans les écoles, les 
collèges, queBarbé-Marbois, dans le même 
rapport au conseil des Anciens, crut devoir 
dénoncer la jeunesse scolaire comme « dé- 
passant dans ses excès toutes les limites, et 
jusqu'à celles que la nature elle-même sem- 
ble avoir assignées aux désordres de Ten- 
fance. Les parents, ajoutait-il, se hâtent de 
retirer leurs enfants de ces écoles, devenues 
celles de la licence, et la plus profonde igno- 
rance paraissait mille fois préférable à une 
science payée par le sacrifice de tout ce qui 
donne du prix et du lustre à la jeunesse ». 
Ce culte civil, impuissant à protéger l'en- 
fance , ne sut pas sauvegarder la dignité des 
mariages et des sépultures. Les documents 
contemporains nous montrent mariés, ma- 
riées et témoins, entassés pêle-mêle dans la 
salle comme sur des bancs de taverne. On 
voit, monté sur une antique estrade d'un vieux 
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bois enfumé, un officier public, les cheveux 
roulés et en chétive redingote ; une grande 
statue de THymen ayant en mains deux vieil- 
les couronnes flétries ; enfin, quelques scribes 
pour tenir les registres. Vient alors l'appel 
des couples, le oui sacré jeté à la tête du 
président, au milieu des rires et des propos 
obscènes de là foule qui assiste à cette scène. 
Un tel spectacle n'avait rien de particuliè- 
rement imposant. Le divorce, en faisant du 
mariage un bail résiliable à volonté, acheva 
de tout perdre. Il fallait entendre, sous la 
Convention, l'officier municipal, en carma- 
gnole et en bonnet rouge, haranguer les 
divorcés : ce Jeunes époux qu'un tendre en- 
gagement a déjà unis, leur disait Chaumette, 
c'est sur les autels de la liberté que se ral- 
lumentpour vous les flambeaux de l'hymen; 
le mariage n'est plus un joug, une chaîne; 
il n'est plus que ce qu'il doit être, l'accom- 
plissement des grands desseins de la nature, 
l'acquit d'une dette agréable que doit 
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tout citoyen à la patrie \ » Le mal s'ag- 
grava encore sous le Directoire, et La Ré- 
vellière-Lepeaux disait que ces cérémonies 
du mariage ressemblaient trop souvent à 
a un tableau de prostitution ^ » . 

La Révolution ne fut pas plus heureuse 
dans ses efforts pour assurer le respect des 
morts. Le lecteur a vu plus haut les mer- 
veilleuses peintures que Boissy-d'Anglas et 
les autres réformateurs avaient tracées des 
nouveaux cimetières, à la suite de Bernar- 
din de Saint-Pierre. Hélas! cette apothéose 
de la mort n'eut guère de réalité que dans 
rimagination de ces rêveurs. Il se trouva 
que la dépouille de ceux qui n'étaient plus 
avait été mieux protégée par l'espérance 
d'une seconde vie et d'une résurrection glo- 
rieuse, par le simple drap mortuaire sur- 
monté de la croix que l'ancien culte déposait 

1. Journal de Perlet, octobre 1792. 

2. La Réveil ière-Lepeaux, Reflexions sur le culte, p. 
36-38. 
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sur les cercueils. De même que la Révolution 
avait établi la fête de la reconnaissance sans 
convertir beaucoup d'ingrats, consacré les 
temples décadaires Eugénie et à \d^ victoire 
sans arriver à les remplir, fait crier : Res- 
pect à la vieillesse, respect au malheur, 
sans faire honorer davantage les malheu- 
reux et les vieillards; elle ne réussit pas 
mieux, en répétant Respect aux morts, à les 
faire respecter. Il semble que la Terreur eût 
glacé jusqu'aux sentiments les plus indes- 
tructibles du cœur de Fhomme. Tous les do- 
cuments de l'époque nous montrent les tré- 
passés livrés à « d'impurs fossoyeurs », les 
familles s'habituant à «c considérer les restes 
d'un époux, d'un père, d'un enfant, d'un 
frère, d'une sœur, d'un ami, comme ceux de 
tout autre animal dont on se débarrasse * » . 

\ . Voy. La Révellière-Lepeaux,i6û/., p. 29. — Le « scan- 
dale des inhumations » avait mis la questioa à l'ordre du 
jour. Le aô prairial an IV, Emmanuel Pastoret fit au con- 
seil des Cinq-Cents un rapport sur la violation des sepul- 
tures et des tombeaux. En thermidor même année, Couppé 
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Le mal prit de telles proportions, qu'en 1800, 
Lucien Bonaparte, ministre de Tintérieur, 
proposa à l'Institut d'examiner ce quelles 
sont les cérémonies à faire pour les funé- 
railles et le règlement à adopter pour les 
lieux de sépulture » . Ce concours provoqua 
quelques-uns des mémoires que nous avons 
fait connaître. Certains auteurs, passant de 
la profanation à l'idolâtrie pour les morts, ne 
parlaient de rien moins que de les enchâsser 
dans des reliquaires, de ressusciter les mo- 
mies de l'Egypte ou les autels des dieux lares, 
de convertir les jardins en cimetières, d'ap- 
porter, en quelque sorte, des urnes à l'anti- 
que dans les boudoirs, des fioles funéraires 
parmi les pots de fleurs, des lacrymatoires 

fit imprimer un écrit sur les sépultures. Le 5 vendémiaire 
an y, Legouvé lut à l'Institut an discours en vers sur le 
même sujet. Le ai brumaire, Daùbermesnil fit son rap- 
port sur les inhumations, et, presque aussitôt, un ancien 
député de Paris à l'Assemblée législative publia des vues 
sur les sépultures. Enfin, Guillon-Pastel écrivait sur le 
respect dû aux tombeaux, Vindécence des inhumations ac' 
tuelles. 
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dans les salles de bal, des lampes sépulcrales 
pour éclairer les petits soupers. 

En attendant, les cadavres humains étaient 
traitéscomme ceux descc brutes ». En 1800, 
le citoyen Cambry , chargé par l'administra- 
tion centrale de la Seine de faire un rapport 
sur Tétat des sépultures à Paris, ne crut 
pouvoir le publier qu'en latin, tant il y avait 
de honte dans ces funérailles barbares, où les 
corps, sans voile, de tout âge et de tout sexe, 
étaient jetés pêle-mêle, et quelquefois don- 
nés en pâture aux chiens qui servaient d'ad- 
joints aux prétendus gardiens des cime- 
tières * . Vainement l'administration de la 
Seine, pour rappeler la France à la pudeur» 
ordonna-t-elle « qu'un officier de police 
suivrait les enterrements avec un crêpe à 
son chapeau ». On sentait que la religion 



1. Voy. le texte de ce rapport : Annales philosophiques, 
t. I, p. 4oa. — A La même ëpoque, les préfets des dépar- 
tements, en particulier, celui de la Seine, se plaignent de 
a l'indécence des inhumations ». 
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seule pouvait ici assurer le respect. Duval, 
dans un mémoire couronné par Tlnstitut, 
avait été obligé d'avouer que ce Thomme 
qui ne croit pas à l'immortalité de Tâme ne 
peut, sans contredire son système, honorer 
un cadavre » . Pour les anciens qui pen- 
saient que les mânes errent autour des 
tombeaux, que ces ombres légères sont 
sensibles aux sacrifices offerts; pour les 
chrétiens convaincus que Tâme entend les 
prières des hommes et qu'elle reprendra un 
jour le corps dont elle a été séparée par la 
mort, « rien de moins nécessaire, disait 
Duval, qu'un Code funèbre. Tout peuple 
qui a une religion a, par cela seul, des ins- 
titutions funéraires * ». Le respect pour 
les tombeaux s'était perdu avec les haines 
irréligieuses, qui s'étaient attaquées jus- 
qu'aux cimetières, pillant, dispersant tous 
les objets qui* rappelaient l'ancien culte; 
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le respect et la décence ne pouvaient ren- 
trer dans les cimetières qu'avec la religion 
elle-même. 

C'était bien en effet le remède à employer 
pour combattre le mal, mais tous ne l'ac- 
ceptaient pas. Legouvé disait dans les vers 
lus à l'Institut : 

De la religion gardez Thumanîté, 
Barbares qui des morts bravez la majesté. 
Éloignez ces flambeaux, ces ornements, ces prêtres, 
Dont le faste à la tombe escortait nos ancêtres. 
Mais appelez du moins autour de nos débris 
Et la douleur d'un père et les larmes d*un fils. 
C'est le juste tribut où nos mânes prétendent; 
C'est le culte du cœur que surtout ils attendent. 

Le culte du cœur , toutes les belles 
phrases, tous les beaux vers et même le 
drapeau tricolore dont on enveloppait quel- 
quefois les morts, ne suffisaient pas à leur 
assurer le respect. Les plaintes redoublent 
sur a le scandale des inhumations ». Quatre- 
mère de Quincy, dans son rapport au con- 
seil général de la Seine, tonnait contre le 
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génie de la Révolution, qui s'attacha kai la 
destruction de toutes les moralités. Disons- 
le, s'écriait-il, si Thomme se croit capable 
de s'affranchir pendant sa vie de la tutelle 
de la Divinité, l'expérience a appris qu'a* 
près sa mort ses restes ne peuvent être en 
sûreté que sous l'inviolable scellé de la reli- 
gion. Continuer a-t-on toujours à rendre la 
Révolution complice de toutes les erreurs et 
de tous les crimes des révolutionnaires ? Et 
ne devons-nous pas nous occuper d'effacer 
au plus tôt toutes les flétrissures de la bar- 
barie, tous ces honteux stigmates des 
crimes et des malheurs qui accompagnè- 
rent ce long interrègne de la Divinité' en 
France * » . 

III 

Devant un tel résultat, les adversaires 
de la Révolution avaient beau jeu à railkr 

i. Rapport cite, p. aa-aS. 
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le système de religion civile, inventé par 
elle, et . ils ne s'en privaient pas. « Que 
veulent-ils donc, écrivait Tabbé de Bou- 
logne, que fassent les vieillards de la fête 
de la jeunesse^ et les jeunes gens de la 
fête des vieillards y et les ignorants de la 
fête du génie^ et les riches de la fête du 
malheur, et les malheureux d'aucune 
espèce de fête? » Ce qui'distingué les so- 
lennités catholiques de ces « civiques pan- 
talonnades », c'est qu'elles conviennent à 
l'ignorant comme au savant, à l'enfant 
comme au vieillard, au pauvre comme au 
riche, aux heureux comme aux malheureux. 
« C'est ici que, sans décoration de théâtre 
et sans machines d'opéra, on apprend, non 
à raisonner sur les vertus mais à les aimer, 
non à discuter sur les devoirs mais à les 
pratiquer. Et voilà aussi ce que le peuple 
demande à grands cris des quatre coins 
de la France. Il veut célébrer les jours du 
Seigneur et non le jour qu'ont inventé les 
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philosophes ; il veut le calendrier des 
saints, . et non le calendrier des plantes et 
des bêtes; il veut servir la patrie, et ne rien 
sacrifier sur V autel de la patrie; il veut 
respecter la loi, et ne rien jurer sur le livre 
de la loi ; il veut suivre là Constitution, et 
ne rien vénérer, dans V arche de la Cons- 
titution; il veut adorer le bon Dieu^ que 
seul il peut, aimer et craindre, et non VÉtre 
suprême, qui n'est rien, pour Thomme, 
ainsi que Thomme n'est rien pour lui. Il 
veut enfin la religion catholique et non la 
religion métaphysique ou la religion po- 
litique. Il veut la religion de Jésus-Christ, 
et non ces misérables pantomimes, ces 
mascarades philosophiques qui, malgré 
tous les tambours, n'ont pas pu même 
réussir à amuser les bonnes. et les en- 
fants * . » 
- On ne parle ainsi qu'à des vaincus. Pour 

1. Yoy. abbë de Boulogne^ Mélanges, 1. 1^^. 33i-33a« 
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tenir un tel langage, il faut se sentir porté 
par Tesprit public. Les institutions républi- 
caines voyaient se retourner contre elles 
une force que Fabre d'Églantine avait 
invoquée en leur faveur. L'auteur du ca- 
lendrier révolutionnaire avait placé au 
quintidi des sans-culottes la fête de V opi- 
nion j tribunal d'une espèce nouvelle, « tout 
à la fois gaie et terrible )), devant lequel 
devaient être convoqués chaque année 
les fonctionnaires publics pour être jugés 
sur leur administration. Malheur à ceux 
qui auront manqué à leurs devoirs, s'écrie 
Fabre d'Eglantine, ce qu'ils prennent garde 
à la fête de l'opinion! Ils seront frappés 
non dans leur fortune, mais dans leur 
personne, non même dans le plus petit 
de leurs droits de citoyen, mais dans 
l'opinion. Dans le jour unique et solennel 
de la fête de l'opinion, la loi ouvre la 
bouche à tous les citoyens sur le moral, 
le personnel et les actions des fonction- 
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naires publics x». Là loi donne carrière à 
rimaginâtion plaisante et gaie des Fran^- 
çais. Permis à l'opinion dans ce jour de 
se manifester sur ce chapitre de toutes 
les manières. Les chansons, les allusions, 
les caricatures, les pasquinades, le sel de 
l'ironie, les sarcasmes de la folie seront 
dans ce jour le salaire de celui a qui n'aura 
pas répondu aux espérances du peuple ». 
Fabre d'Eglantine terminait cet intéres- 
sant programme par cette réflexion : « La 
plus terrible et la plus profonde des armes 
françaises contre les Français, c'est le 
ridicule. Le plus politique des tribunaux, 
c'est celui de l'opinion. Cette fête de l'o- 
pinion seule est le bouclier le plus effi- 
cace contre les abus et les usurpations 
de toute espèce*. » Hélas! nous venons 
d'assister, en effet, à la fête de l'opinion, 
mais ce n'est pas celle dont le rapporteur 

1. Voy. Moniteur dvi i8 dtk:enil>re 1793. 
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du calendrier avait conçu respérance. 
Nous avons vu les institutions morales 
de la Révolution appelées à comparaître 
devant ce tribunal redoutable. L'esprit des 
Français s'y est donné pleine carrière. 
Nous avons vu, selon l'expression de 
Fabre d'Eglantine, les écrits, les chansons, 
les allusions, les plaisanteries, les carica- 
tures, les satires, les pasquinades, l'ironie, 
le sarcasme s'abattre comme une pluie 
d'orage sur le système de fêtes que la Ré- 
volution avait couvé avec tant d'amour. 
Toutes les formes de l'attaque, toutes les 
fantaisies de l'imagination, toutes les 
ressources d'une verve, ravivée chaque 
jour par de nouvelles sottises ont con- 
couru à renverser les étais factices que 
tant de cerveaux creux avaient rêvé de 
donner aux mœurs. Le ridicule, que Fabrô 
d'Eglantine présentait comme une arme 
terrible en France, a coulé à pleins bords. 
La fête de l'opinion qui, dans sa pensée, 
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(levait chasser « les abus et les usurpations 
de toute espèce », vient, en effet, de ba- 
layer les conceptions grotesques que nous 
avons vues défiler dans ce récit, et à Té- 
poque qui nous occupe, en 1800, elles 
paraissent enterrées assez profondément 
sous une triple couche de ridicule pour 
rendre toute résurrection impossible. 



CHAPITRE III 



DERNIERES RESISTANCES AU CULTE SECU- 
LAIRE QUE l'opinion RÉCLAME. 



I 



L'opinion publique, si hostile aux ten- 
tatives de religion civile poursuivies du- 
rant dix ans par la Révolution, récla- 
mait au contraire avec une force crois- 
sante, irrésistible, le retour aux antiques 
croyances et à la morale chrétienne. La 
révolution irréligieuse allait être Lattue 
par la révolution religieuse. 

Nous n'avons pas à raconter ici l'histoire 
de cette réaction qui aboutit au relèvement 
des autels. L'Eglise de France avait suc- 
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combé parce que la foi avait déserté Tes- 
prit de la nation, et aussi parce qu'elle 
était riche, parce qu'il y avait des abus, 
parce que les conditions de son développe- 
ment temporel à travers T histoire avaient 
entrelacé sa hiérarchie à toutes les branches 
de Tarbre politique et social. Elle devait 
tomber, elle tomba avec* Tantique monar- 
chie, mais elle trouva dans sa chute même 
le secret de sa résurrection. Les jalousies, 
les cupidités, les haines qui poursuivaient 
naguère un clergé prépondérant et privilé- 
gié, devaient disparaître avec les causes 
qui leur servaient de prétexte. Comment 
s'acharner après des hommes qui avaient 
sacrifié leur situation à leur conscience, 
comment refuser son estime à des prêtres 
qui savaient mourir pour leur foi ? Si la pros- 
périté et le bonheur leur avaient suscité 
des ennemis, le spectacle de leur misère, 
la grandeur de leur infortune et Thérolsme 
de leurs vertus leur reconquirent l'opinion 
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publique. Le sentiment de la compassion 
qui, en France surtout; est toujours prompt 
et secourable au malheur leur ramena tou^ 
lés cœurs. Pendant que l'Église de France 
se régénérait ainsi dans son martyre, les 
classes élevées, qui avant 1789 avaient fait 
écho aux éclats de * rire des philosophes 
en montant gaiement à Tassant du trône 
el de l'autel, s'étaient trouvées tout à coup 
ensevelies sous leurs décombres. Les dé- 
bordements, les' souillures d'un siècle 
corrompu entre tous ' furent liavées dans 
des flots de. sang. Lésâmes futiles, légères, 
habituées par une société sceptique et rail- 
leuse à ne vivre qu'à la surface, furent 
profondément remuées par le spectacle d'une 
révolution qui avait fait éclater l'ancien 
monde avec des craquements effroyables. 
La terreur, là stupéfaction ahurie firent 
bientôt place à la réflexion, la réflexion au 
repentir. Dieu rentra par la brèche qu'a- 
vaient ouverte la souffrance, le malheur, et 
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dans ces cœnrs transfigurés la. religion 
trouva UQ fondement solide pour reconsti- 
tuer un nouvel édifice. 

Cette révolution dans les idées devait 
entraîner fatalement avec le temps une 
révolution dans les lois. La réaction poli- 
tique et religieuse, qui avait pris son point 
de départ au 9 thermidor, ne put pas être 
arrêtée. Vainement Robespierre avait-il 
laissé après lui des hommes qui, s'étant 
associés à ses crimes et à tons les décrets 
de proscription, avaient intérêt & mainte- 
nir la persécution et l'anarchie, je ne sais 
quel sentiment de délivrance, de liberté 
reconquise, déliait les langues et enhar- 
dissait les courages. Le retour à l'ancien 
culte, déjà entrevu sous la Convention, de- 
mandé sous le Directoire, s'impose avec 
le Consulat. Les conseils généraux' dans 

I. Cirons quelques vœiu des conseils généraux : ■ La 
iriajorit^ des habilants tient au ruite de ses pères presque 
iiiitant qu'à la vie. a (Ari^e.) — |Calvadosf < Les habi- 
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rexpressîoo de leurs vœux, les préfets dans 
leurs correspondance» avec le gouverne- 
ment, se faisaient les interprète» du senti- 

tants aiment la religion. Ils regrettent les jours de repos 
consacrés par elle; ils regrettent ces jours où ils adoraient 
Dieu en commun. Leurs temples étaient pour eux des lieux 
de rassemblement où les affaires, le besoin de se voir^ de 
s'aimer, réunissaient toutes les familles et entretenaient la 
|iaix et l'harmonie. Ils forment hautement le vœu de voir 
renaître ce temps de bonheur pour eux. » — (Haute-Loire) 
« La liberté réelle du culte et un exercice avoué par la loi 
réuniraient les esprits et feraient cesser les dissensions re- 
ligieuses. On reviendrait aux principes d'une morale qui 
fait la force du gouvernement. » — (Manche) « La philo- 
sophie n'éclaire qu'un bien petit nombre d'hommes, et 
elle égare les autres; la religion seule peut créer et épurer 
les mœurs. » — (Orne) « Les prêtres sont paisibles. Les 
villageois tiennent à la jouissance de leur culte. » — (Pyré- 
nées-Orientales) « . La presque universalité des habitants 
tient à la religion catholique. » — (Haut-Rhin, Bas-Rhin) 
« La paix ne se consolidera que lorsque les ministres ca- 
tholiques auront une existence honorable et assurée. » — 
(Dordogne, Seine-Inférieure) « Laisser aux habitants une 
réelle et complète liberté des cultes. » — (Loir-et-Cher) 
« Les habitants de ce département ne sont point détachés 
des principes de religion que professaient leurs aïeux. » — 
(Mont-Blanc; a Faire enseigner une morale pure, attachée 
à un culte public. » (^oj. Analyse des prochs-verbaux des 
conseUs généraux ^ an IX.) 

La slatislique des préfets nous Sipporiek cette époque les 
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ment public en demandant la profession pu- 
blique, légale, reconnue, protégée du culte 
séculaire. 



mêmes témoïgniiges ; > Le cultivateur est attaché à Min 
culte, dit le préfet de la Lozère (Voy. Statistique de ce 
d^parlemeiil, an X, p. 77); les cérémonies religieuses opè- 
rent desréunions nombreuses... La lutte qui existe depuis 
longtemps entre la loi, l'opinion et la consdence de ifud- 
ques hommes, place souvent l'autorité dans un état de per- 
plexité el d'inquiétude. > — Le préfet de la Savoie et du 
Mont-Blanc (Voy. Statistique de ce département, an IX, 
p. iiô'iij] : < Je ne puis m'empêcher de terminer p(tr 
une réflexion qu'arrache aujourd'hui le spectacle doulou- 
reux de l'ignorance et de l'iiDmoralité qui régnent dans 
les campagnes : c'est qu'il n'est que trop prouvé que la 
crainte seule que peuvent inspirer les lois pénales ne sau- 
rait suffire. Elle retient quelquefois le méchant, mais ne 
lui inspire jamais le sentiment des vertus. > — Le préfet 
de la Loire- Inférieure écrit â son tour : ■ Imprudents les 
hominesd'État et les philosophes qui ont abandonné l'intel- 
ligence humaine et l'imagination à cette puissance indé- 
pendante (la superstition). Plus imprudents encore ceux 
i|ui dans l'étatactuel oublieraient que les meilleurs gouver- 
nements sont ceux qui ont le plus de respect pour l'huma- 
nité, pour ses faiblesses et ses préjugés j qui oublieraient 
que ce culte est aujourd'hui pour nos contrées, comme il 
te fut pour l'Europe, un moyen de civilisation; que pen- 
dant le temps qu'il fut interrompu, ce n'était chaque jour 
i|Lie nouveaux miracles, que nouvelles apparitions, que 
nouveau* objets de terreur, d'adpratlon, de pèlerinage, et 
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II 

L'opposition venait des esprits imbus de 
la philosophie du XVIII* siècle. Le matéria- 
lisme et l'athéisme avaient trouvé comme 
un refuge dans l'Institut nouvellement 
fondé. Cette vaste création de la loi du 
3 brumaire an IV qui, avec ses trois classes 
des sciences physiques et mathématiques, 
des sciences morales et politiques, de la 

qui provoqueraient encore cette lutte de l'autorité contre 
l'opinion, où l'autorité ne peut obtenir que des triomphes 
apparents^ des soumissions hypocrites, tandis que les es- 
prits s'aliènent et que les sentiments du devoir qui font la 
force des lois s'effacent dans toutes les âmes. » (Voy. Sta» 
tùtiique pour la Loire-Inférieure, an X^ p. la.) — Voir 
encore les lettres des préfets de la Manche, de l'Aveyron^ 
de Jemmapes^ etc. Le préfet de la Mayenne (cité par dom 
Piolin, t. IV, p. io3) écrivait : « L'ouverture des églises 
forme un point de réunion pour les habitants qui vivaient 
commedes sauvages^ ou ne se réunissaient qu'en assemblées 
secrètes pour exercer leur culte. II faut en convenir, c'est 
à cette facilité que nous devons la nouvelle civilisation qui 
se réorganise, l'acceptation des fonctions publiques dans les 
cotnmunes rurales, qui sans cela n'avaient ni maire^ ni con- 
seil municipal, ni relationsavec le gouvernement. • 

LA KKUGlOfI GIVILK. 17 
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littérature et des beaux-arts, devait embras- 
ser Fensemble des connaissances humaines, 
avait accueilli des hommes qui ne brillaient 
guère par leur orthodoxie philosophique. 
Sans parler de Lalande, a doyen des athées », 
qui appartenait à la division d'astronomie, 
les sections de philosophie et de morale * 
comptaient parmi leurs membres Volney, 
Cabanis, Naigeon, Naigeon ce singe de Di- 
derot, qui s'amusait avant 1789 à saupou- 
drer d'athéisme les productions de d'Hol- 
bach, qui avait semé l'athéisme à pleines 
mains dans sa collaboration à V Encyclopé- 
die méthodique, qui pendant la révolution 
envoya une adresse à la Constituante pour 
demander que le nom de Dieu ne parût pas 
dans la Déclaration des droits ^, qui dé- 

i. Les membres nommes pour la section de philosophie 
étaient Volney, Garât, Cabanis, Ginguené, Deleyre, Lebre- 
ton \ pour la section de morale, Bernardin de Saint-Pierre^ 
Mercier^ Grégoire, La Re veîUère-Lepeaux , Lakanal, Naigeon . 

2. c Dieu, s'écria Mirabeau, est aussi nécessaire k 
Thomme que la liberté. » 
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clamait contre ce ce monstre de Robespierre , » 
à cause du décret sur TÊtre suprême. C'est 
cet Institut, ainsi composé dans sa section 
de philosophie et de morale qui, à peine 
installé, s'empressa de poser la question 
suivante comme sujet de prix : Quels sont 
les moyens de fonder la morale chez un 
peuple? Ce concours, ouvert en Tan V, 
n'ayant pas provoqué de mémoire digne 
d'être couronné, l'Institut remplaça les 
mots : quels sont les moyens, par ceux-ci : 
quelles sont les institutions. Le problème 
parut encore plus difficile et ne fut pas plus 
heureusement résolu. L'Institut, sans se dé- 
courager, traça un nouveau programme qui 
pour la troisième fois aboutit à un échec. 
Il prit alors le parti de retirer la ques- 
tion* 

Nous devons néanmoins à cette circons- 
tance des documents qui nous font bien 
connaître la situation d'esprit des concur- 
rents et des arbitres à la fin du dernier 
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siècle. Les écrivains qui répondaient en 
1797 et 1798 à la question posée par l'Ins- 
titut, n'avaient pas dû oublier que la plupart 
des juges étaient systématiquement hostiles 
à tout ouvrage où il serait question de Dieu. 
Le rapporteur même du concours, Bernar- 
din de Saint-Pierre, put s'en convaincre 
à ses dépens. Dès sa première apparition à 
l'Institut, il avait été en butte aux attaques 
de ses collègues à cause de ses croyances 
théistes. « Comme les plus accrédités d'en- 
tre eux, a-t-il écrit lui-même dans une note 
rapportée par son biographe; n'avaient pas 
rougi de se déclarer publiquement athées, 
je me suis trouvé dans la nécessité de 
combattre leur système destructeur de toute 
morale et de toute société. De leur côté, 
ils ont toujours empêché qu'on n'insérât 
aucun de mes rapports dans les Mémoires 
de l'Institut. Le nom de Dieu dans tout ou- 
vrage qui concourait à ses prix était pour 
eux un signe de réprobation. Enfin l'a- 
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théisme, accroissant son audace par ses 
succès, faisait des prosél3rtes jusque parmi 
les gens de bien effrayés de leur ruine fu- 
ture, et bannissait de toutes les grandes 
places de FÉtat ceux des académiciens qui 
osaient croire publiquement en Dieu. » 
^rnardin de Saint-Pierre fit particulière- 
ment Texpérience des sentiments de ses 
collègues de l'Institut lorsqu'il vint leur lire, 
le 15 messidor an VI (3 juillet 1798) *, 
son rapport sur la question qui avait 
été posée : Quelles sont les institutions 
les plus propres à fonder la morale d'un 
peuple? Tous les concurrents l'avaient 
traitée dans l'esprit de leurs juges. La 
plupart de ses collègues, dit l'éditeur de 
ses œuvres, étaient assemblés autour d'un 
ministre qui avait à sa solde des écrivains 
mercenaires, chargés de retrancher des 
poètes latins tout ce qui concernait la Di- 

i . Un autre rapport sur le même sujet fut fait par Gin- 
guen^, le 5 janvier 1800. 
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vinité, aBn de les rendre classiques pour 
les écoles républicaines. L'auditoire ainsi 
composé écouta assez tranquillement l'a- 
nalyse des mémoires, mais aux premiers 
mots qu'il prononça sur Dieu, un cri de 
fureur s'éleva de toutes tes parties de la 
salle. On lui demanda où il avait vu Dieu, 
quelle figure il avait; on le menaça de 
le chasser de l'assemblée, on le provoqua 
même en duel. Cabanis, emporté par sa 
colère, s'écria : t Je jure qu'il n'y a pas de 
Dieu I et je demande que son nom ne soit 
jamais prononcé dans cette enceinte. — 
Votre maître Miralieau, lui répondit Bernar- 
din de Saint-Pierre, eût rou^ des paroles 
que vous venez de prononcer. :• Quittant 
alors la salle. Bernardin de Saint-Pierre 
écrivit d'inspiration une déclaration de 
principes où, rappelant à ses collègues que 
1<> nom de l'Être suprême était inscrit en 
tête de la Constitution et sur le fronton des 
temples, il demandait à l'Institut de ne pas 



D*UNE RELIGION CIVILE. 2d3 

se laisser intimider par une secte athée et 
de reconnaître « l'existence de Dieu comme 
la base de toute morale * y>. L'Institut 
entendit sa lecture, mais ne fit pas droit à 
sa demande. Le nom de Dieu ne fut pas 
prononcé et Bernardin de Saint-Pierre, 
condamné au silence, en fut réduit à faire 
distribuer son rapport à la porte de la salle 
des séances. 

Le lecteur devine quel devait être l'esprit 
des ouvrages présentés au concours dans 
le but de plaire à de tels juges. La première 
question provoqua seize mémoires, la ques- 
tion modifiée huit seulement. Ce qui frappé 
tout d'abord dans ces productions, c'est 
l'attention des auteurs à passer Dieu sous 
silence dans des livres où il s'agissait pour- 
tant de poser les fondements de la morale. 
Est-ce sur un pareil fondement qu'on pou- 

1. Voy. sur ces faits, (Muvres de Bernardin de Saint- 
Pierre, édit. Aimé-Martin, t, I, p. a36-24^» ^^^ rapport 
est reproduit^ t. VII, p. 371-387. 
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vait établir la règle des mœurs ? Est-ce là le 
dernier mot d'un parti qui pendant dix 
ans a affiché la prétention de remplacer, 
de faire oublier la morale chrétienne ? Nous 
trouvons la preuve de Tembarras des 
meneurs les plus matérialistes et les plus 
athées dans Tinsistance de l'Institut à 
poser la même question : Quelles sont 
les institutions les plus propres à fonder 
la morale (Tun peuple? La réponse faite 
à ce programme par les divers mémoires 
présentés au concours, montre à nouveau 
rimpuissance à laquelle aboutissent fatale- 
ment les faiseurs de systèmes qui cherchent 
à fonder la morale ailleurs que sur ses deux 
bases éternelles : Dieu et Tâme immortelle. 



III 



Nous avons exposé les essais, les efforts 
désespérés de la Révolution. Les derniers 
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projets provoqués par Tlnstitut vont nous 
apparaître aussi étranges, aussi ridicules 
que tous les autres. Lorsqu'on parcourt 
les divers mémoires à lui adressés dans 
une circonstance où il ne s'agissait de rien 
moins que de fonder la morale d'un peuple, 
on est étonné de la pauvreté des concep- 
tions et de la misère des résultats. L'un 
croit conquérir à la vertu les générations 
futures, en établissant un livre de famille 
qui perpétue le souvenir des fautes des 
enfants; l'autre veut élever sur les places 
publiques des colonnes infamantes desti- 
nées à montrer les noms des criminels. 
Celui-ci demande un journal officiel où se- 
ront inscrites les bonnes actions; celui-là 
fait prononcer dans chaque village l'éloge 
anniversaire des citoyens qui ont bien mé- 
rité de la patrie. Tel autre forme l'enfance 
aux sentiments de philanthropie en lui fai- 
sant cultiver, dans les jours solennels, le 
jardin du vieillard, de la veuve et de Tor- 



r 
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phelin. Toutes les idées étranges que nous 
avons rencontrées sur notre chemin, dans 
le cours de la Révolution, reparaissent dans 
ces mémoires. Un des concurrents, voulant 
ouvrir le cœur de la nation aux sentiments 
d'une paternité générale, demande que les 
mères échangent leurs enfants et les fassent 
passer de main en main, de maison en mai- 
son jusqu'à Tâge de quinze ans. Destutt- 
Tracy indique cinq moyens infaillibles de 
faire régner la vertu sur la terre : l'exécu- 
tion sévère des lois répressives, un budget 
en équilibre, la défense aux prêtres d'en- 
seigner la morale, la loi du divorce et l'é- 
galité des partages. Un mémoire, que Gin- 
guené trouve supérieur à tous les autres , 
donne pour appui à la vertu l'égalité des 
jouissances, « un juste équilibre entre nos 
besoins et nos facultés... Un peuple aura 
de la morale quand la convoitise cessera 
d'être excitée par la trop inégale réparti- 
tion des jouissances ». 
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Tandis que cet auteur fonde la morale 
sur le bien être et Destutt-Tracy sur le 
gendarme, J.-B. Say rétablit sur l'économie 
politique, c Un bon livre d'économie politi- 
que doit être, dit-il, le premier livre de mo- 
rale. » J.-B. Say ne s'en tient pas à cet 
axiome. Transportant ses projets de réforme 
morale chez un peuple imaginaire, les 01- 
biens, il y forme un tribunal de l'opinion 
composé de vieillards qu'il constitue « ma- 
gistrats de la morale. » La collection des 
arrêts rendus par ces <c censeurs des mœurs » 
forment deux séries appelées a l'une, le livre 
du mérite, l'autre le livre du blâme 2>. Say 
attache à ces décisions une grande impor- 
tance. Il pense qu'un jugement rendu en 
ces termes par le tribunal des vieillards : 
n Le peuple d'Olbie honore la vertu et dé* 
teste le vice, 2> aura une puissance magique 
pour faire fleurir l'une et étouffer l'autre. Le 
lecteur, qui retrouve ici l'inévitable cortège 
de vieillards, s'étonnerait de ne pas voirre- 
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paraître les jeux, la danse, la course, la 
lutte. Say va jusqu'à demander pour chaque 
campagne un ce tournoi en miniature i^; il 
veut même que les vainqueurs reçoivent leur 
prix a des mains des jeunes filles, :» pour 
que celles-ci soupirent après le Retour des 
fêtes nationales. Les Olbiens, c'est-à-dire 
les Français, auront enfin des panthéons 
pour les grands hommes et pour les vertus. 
En entrant dans le panthéon de l'amitié, 
nos yeux s'arrêteront « sur les statues d'O- 
reste et de Pylade, de Henri et de Sully, de 
Montaigne et de La Boétie )>. Des inscrip- 
tions, des vers bien choisis : 

Qu'un ami véritable est une douce chose (La Fontaine), 
L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux 

(Voltaire), 

réveilleront dans l'àme ce ce sentiment déli- 
cieux ». Des maximes gravées sur les statues, 
sur les tombeaux, dans les endroits les plus 
fréquentés, rappelleront au passant la pen- 
sée de ses devoirs, et l'on dira de la France 
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ce que Platon disait de sa patrie, qu'on pou- 
vait faire un cours de morale en parcourant 
l'Attique. Il convenait à un économiste de 
ne pas sacrifier aux sentiments suaves les 
réalités de la vie. A côté des maximes sen- 
timentales, des pensées plus positives : 
ce Aide-toi, le ciel t'aidera (La Fontaine); 
— On paie le soir les folies du matin (Bacon) ; 
—Il en coûte plus pour nourrir un vice que 
pour élever deux enfants ; — N'employez pas 
votre argent à acheter un repentir (Fran- 
klin), » devaient préparer l'homme à la 
sagesse pratique et au gouvernement de sa 
vie. Sur ce point les pères s'empresseront 
d'imiter l'exemple donné par la puissance 
publique. Des maximes, inscrites sur les 
murs dans l'intérieur des familles, à force 
de solliciter le regard de l'enfant, ne tarde- 
ron pas à pénétrer des yeux jusqu'à son 
cœur. Si on ajoute enfin à ce programme de 
fréquentes représentations dramatiques, le 
lecteur aura un aperçu complet des institu- 
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lions sur lesquelles les mémoires présentés 
aux concours, et en particulier celui de J.- 
B. Say * , voulaient fonder la morale publique. 
On a besoin de se rappeler en lisant ces 
productions qu'elles émanent d'hommes sé- 
rieux et dont quelques-uns ont laissé un 
nom dans l'histoire. On n'en est que plus 
fondé à se demander si c'était vraiment bien 
la peine de tant déclamer contre la morale 
chrétienne, d'enlever même à la morale na- 
turelle ses bases séculaires : Dieu et l'âme 
immortelle, pour aboutir à un tel naufrage 
du sens commun. Nous avons beau fouiller 
de toutes parts avec la curiosité et l'impar- 
tialité de l'historien, nous avons beau retour- 
ner en tous sens les systèmes qui se présen- 
tent, nous roulons toujours dans un cercle 
fatal où la Révolution, fait passer et repasser 



1. Olbicy voy. surtout p. 1-80. *?- Destrutt-Tracy : Mé- 
moire sur cette question : Quels sont les meilleurs moyens de 
fonder la tnorah d'un peuple? — Bernardin de Saint-Pierre^ 
Œuvres^ r. VII, p. JSS-SS;. 
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deyantiAiiâ ses fêtes aussi vides de concep- 
tions que de spMiateurs, ses jeux, ses danses, 
ses luttes, ses courses, ses gymnases, ses 
cérémonies civiques, ses pancartes tmt les 
murs, ses homélies sentimentales, et tout 
cela avec réternelle prétention d'asseoir sur 
ces rêveries la morale d'un peuple. Ah 1 gare 
aux idéologues! Ils font vraiment la part 
trop belle au terrible manieur d'hommes 
qui aura à peine besoin de souffler sur ces 
chimères pour les faire évanouir. 



CHAPITRE IV 



RETOUR AU CHRISTIANISME. 



I 



Le concordat, en rappelant officiellement 
en France la religion catholique, mit fin aux 
conceptions, aux expériences grotesques 
que nous avons vues se dérouler dans ces 
pages. Le discours prononcé par Portails dans 
cette circonstance, lui fournit Toccasion de 
réunir dans une forte synthèse les raisons 
qui établissent Timportance de la religion 
pour fonder la morale et surtout la mo- 
rale d'un peuple. S'inspirant de Rivarol, 
de Necker et de ses propres méditations ^ 

LA HKLIGION CIVILE. 18 
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il fit entendre, dans son Discours sur V or- 
ganisation des cultes ', un langage qui 
était celui de la raison, de la politique et 
de la foi. « L'utilité ou la nécessité de la 
religion, s'écria-t-il, dérive de la nécessité 
d'avoir une morale. L'idée d'un Dieu lé- 
gislateur n'est-elle pas aussi essentielle au 
monde intelligent que l'est au monde phy- 
sique celle d'un Dieu créateur... L'athée 
peut-il prêcher la règle des mœurs en 
desséchant par ses désolantes opinions la 
source de toute moralité? » Les hommes , 
ajoutait Portalis, ne suivent pas unique- 
ment leur raison. Si les gouvernements 
ont cru devoir établir des magistrats, des 
récompenses et des peines, ce comment la 
religion, qui fait de si grandes promesses 
et de si grandes menaces, )> ne serait- 
elle pas utile à la société, ce Les lois ne 
règlent que certaines actions, la religion 

1. Discours sur V organisation des vulleSy lu devant le 
Corps législatif, séance du iS germinal an X, 5 avril i8oi. 
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les embrasse toutes ; les lois n'arrêtent que 
le bras, la religion règle le cœur; les lois 
ne sont relatives qu'au citoyen, la reli- 
gion s'empare de l'homme. » Portalis, re- 
prenant avec une force nouvelle des consi- 
dérations que nous avons déjà vues se 
produire dans le cours de ce récit, mon- 
tre que la religion seule est capable de 
fonder les mœurs d'un peuple. La morale, 
dit-il, demeurerait reléguée dans la haute 
région des sciences, si les institutions re- 
ligieuses ne l'en faisaient pas descendre 
pour la rendre sensible à la multitude. La 
force d'une loi vient moins de ce qu'elle 
démontre que de ce qu'elle prescrit. La foule 
est plus frappée de ce qu'on lui ordonne 
que de ce qu'on lui prouve. « Consé- 
quemment, une morale religieuse qui se 
résout en commandements formels a né- 
cessairement une force qu'aucune morale 
purement philosophique ne saurait avoir. » 
La religion donne aux maximes et aux 
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vertus les plus nécessaires « uii caractère 
d'énergie, de fixité et de certitude qu'elles 
ne pourraient tenir de la science des 
hommes. » En liant la morale à ce des ri- 
tes, des cérémonies, des pratiques », elle 
fait preuve d'une connaissance profonde 
de la nature humaine; car n'allons pas 
croire, dit Portails, que Ton puisse con- 
duire les hommes « avec des abstractions 
et des maximes froidement calculées ». 
La morale n'est pas une science spécula- 
tive ; elle ne consiste pas uniquement dans 
l'art de bien penser, mais dans celui de 
bien faire. « Dans l'ordre moral, la vertu 
ne peut être assurée que par l'usage et la 
sainteté de certaines pratiques qui pré- 
viennent la négligence et l'oubli... Il faut 
une discipline pour la conduite, comme 
un ordre pour les idées. Nier l'utilité des 
rites et des pratiques religieuses en ma- 
tière de morale, ce serait nier l'empire des 
notions sensibles sur des êtres qui ne sont 
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pas de purs esprits. » De là la nécessité 
d'appeler la religion au secours de la mo- 
rale. « La morale sans préceptes positifs 
laisserait la raison sans règle; la morale 
sans dogmes religieux ne serait qu'une 
justice sans tribunaux. » 

En face de cette puissance, de cette ef- 
ficacité merveilleuse de la morale religieuse, 
Portalis place la morale de l'incrédule. 
« Le scepticisme de l'athée, s'écrie-t-il, 
isole les hommes autant que la religion 
les unit; il ne les rend pas tolérants, mais 
frondeurs ; il dénoue tous les fils qui nous 
attachent les uns aux autres ; il se sé- 
pare de tout ce qui le gêne et il méprise 
ce que les autres croient ; il dessèche la 
sensibilité, il étouffe tous les mouvements 
spontanés de la nature ; il fortifie l'amour- 
propre et le fait dégénérer en un sombre 
égoïsme ; il substitue des doutes à des vé- 
rités; il arme les passions, et est impuis- 
sant contre les erreurs ; il n'établit aucun 
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système, il laisse à chacun le droit d'en 
faire ; il inspire des prétentions sans donner 
des lumières; il mène par la licence des 
opinions à celle des vices; il flétrit le cœur; 
il brise tous les liens; il dissout la so- 
ciété. » C'est un acte d'accusation. Au 
parti opposé au rétablissement de la reli- 
gion, aux survivants de Voltaire et de Di- 
derot, Portalis rappelle qu'il y a en France 
une population immense, a plus suscepti- 
ble d'impressions que de principes et qui, 
sans les secours et sans le frein de la re- 
ligion, ne connaîtrait que le malheur et 
le crime... Le scepticisme outré, l'esprit 
d'irréligion, transformé en système poli- 
tique, est plus près de la barbarie qu'on 
ne pense. x> Les habitants de nos campa- 
gnes n'offriraient plus que des hordes sau- 
vages, si, vivant isolés sur la surface du 
territoire, la religion, en les appelant fré- 
quemment dans les temples, ne leur four- 
nissait de fréquentes occasions de se rap- 
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procher, de se connaître, d'échanger leurs 
pensées et leurs sentiments. 

Le point de vue particulier de l'instruc- 
tion publique fournit à Portalis un nouvel 
argument. On sent, dit-il, le besoin de 
répandre l'instruction et l'on, ne protégerait 
pas» les institutions religieuses qui sont 
a comme les canaux par lesquels les idées 
d'ordre, de devoir, d'humanité, de justice 
coulent dans toutes les classes de citoyens ! 
La science ne sera jamais que le partage 
d'un petit nombre, mais avec la. religion on 
peut être instruit sans être savant. C'est 
elle qui enseigne, qui révèle toutes les 
vérités utiles à des hommes qui n'ont ni le 
temps ni les moyens d'en faire la pénible 
recherche. Qui voudrait donc tarir la source 
de cet enseignement sacré qui sème partout 
les bonnes maximes, qui les rend présentes 
à chaque individu, qui les perpétue en les 
liant à des établissements permanents et 
durables, et qui leur communique ce carac- 
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tère d'autorité et de popularité sans lequel 
elles seraient étrangères au peuple, c'est-à- 
dire à presque tous les hommes ? » Portalis, 
pour achever de démontrer la nécessité de 
ces institutions religieuses qui donnent 
« un ressort prodigieux à Tàme, » qui 
font intervenir la conscience dans toutes les 
affaires de la vie, qui transforment en 
croyances publiques les vérités qui seraient 
restées enfermées dans des systèmes spécu- 
latifs, invoque et fait siens les témoignages 
des conseils généraux, que nous avons 
reproduits ailleurs, sur la décadence, la 
ruine intellectuelle et morale des établisse- 
ments d'instruction d'où la Révolution avait 
écarté la religion * . 



1 . c II esl temps que les théories se taisent devant les 
faits. Point d'instruction sans éducation, sans morale et 
sans religion. Les professeurs ont enseigné dans le désert, 
parce qu'on a proclamé imprudemment qu^il ne fallait 
jamais parler de religion dans les écoles. L'instruction 
est nulle depuis dix ans; il faut prendre la religion pour 
base de l'éducation. Les enfants sont livrés à Toisivetë la 
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Il faudrait tout citer dans ce discours où 
la vigueur de la pensée et de Te^ression 
s^allîe toujours à la pénétration du moraliste 
et à la clainroyance de Thomme d'Etat. Pas 
un argument, pas une objection présentés 
par J.-B. Say ou les autres défenseurs de 
la morale révolutionnaire « qui soient laissés 
sans réponse. Que de mots profonds \ 

plus dangereuse^ au vagabondage le plus alannant, ll« 
sont sans idée de la dÎTinité, sans notion da juste et de 
l'injuste. De là des mœurs fiux>uches et barbares; de là 
un peuple férooe. Si l'on compare ce qu^est l'instruction 
avec ce qu'elle devrait être, on ne peut s'empêcber de 
gëmir sur le sort qui menace les générations présentes et 
futures. > Portails, après avoir cité ces paroles toutes 
prises des vœux des conseik généraux, ajoute : < Ainsi 
toute la France appelle la religion au secours de la 
morale et de la société. » 

1. Les « dogmes, dit Portalis, ne remplacent pas la 
raison^ ik ne font qu^oocuper la place que la raison laisse 
vide et que Timagination remplirait incontestablement 
plus mal. — Il n'y a que la religion qui comble Tespace 
immense qui existe entre Dieu et les bommea. — De tout 
ce qui existe parmi les bommes, il n'y a rien qui embrasse 
plus rbomme tout entier que la religion. — Otei la 
religion à la masse des bommes, par quoi la remplacerei- 
vous? Si l'on n'est pas préoccupé du bien, on le sera du 
mal : Fesprit et le cœur ne peuvent demeurer vides. — 
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que de pensées heureusement exprimées! 
Comme la religion était noblement vengée ! 



II 



Pendant que Portalis démontrait ainsi 
la nécessité de la morale religieuse avec 
une raison si ferme et une logique si péné- 
trante, un écrivain qui parut réunir en lui 
Buffon, Rousseau et Bernardin de Saint- 
Pierre, venait achever, compléter auprès 
de l'opinion la victoire déjà assurée dans 
les lois; nous voulons parler de Chateau- 
briand et du Génie du Christianisme. 

Pour bien comprendre la portée de ce 
livre, il faut se rappeler qu'il a été composé 
à la fin du XVIIP siècle. A une généra- 
tion qui avait applaudi aux sarcasmes de 
Voltaire jetant à pleines mains le ridicule 
sur la religion, il fallait montrer, selon 

Nous avons compromis la liberté en ayant Tair de séparer 
la France catholique de la France libre. > 
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Texpression même de Chateaubriand, que 
cette religion « n'est ni barbare, ni ridi- 
cule, ni ennemie des arts et du génie ». 
Et ce n'était pas une démonstration sans 
portée que de rendre, en quelque sorte, 
au vieux culte sa réputation et son hon- 
neur ; car de la beauté à la vérité de la 
religion il n'y a qu'un pas, si Platon a eu 
raison de dire que le beau est la splendeur 
du vrai. Aux yeux d'un peuple qui venait 
d'assister à la tentative d'une révolution 
poursuivant en vain, pendant dix ans, 
après avoir aboli le christianisme, l'orga- 
nisation d'institutions capables de servir 
d'appui à la morale, il fallait faire appa- 
raître les croyances de ses pères et mon- 
trer à côté de tant d'essais ridicules ou 
stériles, les splendeurs renaissantes, l'é- 
ternelle jeunesse de ce culte qui pendant 
des siècles avait enivré la nation de la 
pompe de ses fêtes. Quel contraste entre 
les contrefaçons misérables, les froids 
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pastiches d'un déisme rêvant des cérémo- 
nies religieuses sans religion, et les insti- 
tutions du catholicisme où la foi anime 
les cœurs et sait trouver dans des solen- 
nités grandioses une expression digne 
d'elle. Cette génération, lasse de discus- 
sions, d'abstractions, de raisonnements, 
d'analyse, le chantre du christianisme 
vient la bercer dans des flots de poésie. 
Multipliant les couleurs dans la descrip- 
tion du culte avec la prodigalité d'un pin- 
ceau inépuisable, demandant à l'histoire, 
à la philosophie, à l'éloquence, aux arts, 
à toutes les beautés de la création, à toutes 
les harmonies de la nature des témoignages 
en faveur de la religion, ouvrant à une 
littérature fatiguée, épuisée par la stérile 
imitation des classiques, les routes nou- 
velles où va s'élancer le génie du siècle 
naissant. Chateaubriand, comme on l'a dit, 
vient de dresser la croix sur toutes les 
avenues de l'intelligence humaine. Pre- 
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nant alors l'offensive contre les philo- 
sophes du XVIIP siècle, contre les acteurs 
de la Révolution qui, ayant sans cesse a les 
mots de morale et d'humanité dans la 
bouche », ont été incapables de consoler 
rhumanité et de fonder la morale, il les 
montre s'agitant dans le vide, opposant 
en vain le « culte décimal » au dimanche, 
compromettant ce la dignité du mariage », 
donnant enfin au monde le spectacle d'une 
impuissance morale qui lui permet d'ap- 
précier en ces termes dix années de sté- 
riles efforts : « Dans le culte des athées, 
les douleurs humaines font fumer l'encens, 
le mort est le sacrificateur, l'autel un cer- 
cueil et le néant la divinité. » La France, 
nous l'avons vu, était préparée à entendre 
ce langage. Les âmes désenchantées, 
ébranlées par tant de sçcousses, s'étaient 
prises à regarder le ciel. « On avait alors, 
a écrit Chateaubriand lui-même, un besoin 
de foi, une avidité de consolations reli- 
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gieuses qui venait de la privation môme 
de ces consolations depuis de longues an- 
nées. Que de force surnaturelle à demander 
après tant d'adversités subies! combien 
de familles mutilées avaient à chercher 
auprès du Père des hommes les enfants 
qu'elles avaient perdus ! combien de cœurs 
brisés, combien d'âmes devenues solitaires, 
appelaient une main divine pour les gué- 
rir! On se précipitait dans la maison de 
Dieu comme on entre dans la maison du 
médecin le jour d'une contagion. Les vic- 
times de nos troubles (et que de sortes de 
victimes!) se sauvaient à l'autel, de même 
que les naufragés s'attachent au rocher 
sur lequel ils cherchent leur salut *. » 
On reconnaît dans ces paroles le génie 
de l'écrivain qui, ramené au christianisme 
par le ce cœur » , venait de rendre au chris- 
tianisme l'imagination et le cœur de la 

1. Voy. Œuvres de Chateaubriand, ëdit. Garoier, t. U, 
p. i, 2, 128, 133, 138, 703. 
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nation, consommant ainsi la révolution 
que nous avons vue se produire dans les 
idées. La France, qui par les votes de ses 
représentants avait paru répudier son 
antique religion, revenaîk au culte de ses 
pères, dégoûtée des invocations étranges 
par lesquelles la Révolution avait essayé de 
la remplacer. 



/ 
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.V' 



CHAPITRE V 



CONCLUSION. 



I 



L'impression du lecteur au terme de cette 
étude, en présence de tous les fondateurs de 
religion civile qui ont défilé dans ces pages, 
est sans doute qu'ils furent parfaitement 
ridicules. On a de la peine à reconnaître 
dans les effusions naïves, dans la sensiblerie 
béate de ces étranges pontifes, les hommes 
qui firent trembler la France et l'Europe. Il 
circule dans ces fêtes, dans ces exhibitions 
étranges, dans ce culte de la nature, dans ce 
sacerdoce des vieillards, un air de bêtise 
qu'on s'étonne de constater chez des person- 

*IA BELIGION CITILK. 19 
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nages en plusieurs desquels on est moins 
habitué à voir des sots que des scélérats. 

Ici la pauvreté des inventions en égale 
l'absurdité. Qu'avons-nous vu, en effet, dans 
ce récit ? 

Tout d'abord, le dédain, la condamnation 
du passé, une confiance aveugle dans les 
forces de la Révolution pour créer un ordre 
moral nouveau aussi bien qu'un nouvel 
ordre politique ; des dithyrambes renouvelés 
du dix-huitième siècle sur le progrès indéfini 
de l'humanité, sur la puissance des lumières; 
les deux dogmes civils de l'existence de 
l'Être suprême et de l'immortalité de l'&me 
imposés par un disciple de Rousseau, Robes^ 
pierre, à la Convention et à la France. Et 
alors, tout un système d'institutions, toute 
une procession de fêtes : fêtes politiques, 
fêtes civiles, fêtes morales, fêtes religieuses, 
où l'inspiration est toute païenne, où il s'a- 
git de faire reculer la nation de vingt siècles 
et d'acclimater chez un peuple moderne les 
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jeux, les habitudes, les goûts, les aspira- 
tions, les passions des Grecs et des Romains ; 
où il n'est question que d'autels de la patrie 
et de la victoire, du génie, de couronne civi- 
que, de feuilles de chêne, de chorèges, de 
gymnasiarques, de danseurs; où, enfin, l'a- 
mour de la Révolution semble tenir lieu de 
toutes les autres vertus. Au milieu de ces 
tentatives poursuivies avec une persévérance 
que rien ne lasse, des problèmes insolubles, 
comme la fondation d'une religion naturelle 
sans religion, des contradictions étranges, 
des madrigaux, des idylles en pleine Terreur, 
des attendrissements, des larmes, l'affecta- 
tion de ne parler que vertu chez des buveurs 
de sang, chez des hommes couverts de cri- 
mes. 



II 



Ce qui a manqué aux fêtes révolutionnaires 
dont les organisateurs avaient la prétention 
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de suivre la vie entière, c'est de refléter 
l'image fidèle de la vie même. On l'a vu, ces 
pompes civiques étaient toutes à la joie, mal- 
gré la part qui y était faite au souvenir des 
morts. Les jeux, la course, la danse, étaient 
l'appareil obligatoire de ces solennités. Les 
personnes de tout âge, de tout sexe, ne pou- 
vaient se dispenser de célébrer le décadi par 
quelque gambade. Mais la vie n'est pas cela. 
C'était une grande erreur de confondre le 
bonheur avec la gaieté. L'homme est souvent 
moins disposé à rire qu'à pleurer. Le chemin 
de l'existence est semé de trop de désillu- 
sions, de trop de ruines matérielles et mora- 
les, nos horizons sans soleil offrent trop 
d' aspects mélancoliques , pour que nous ayons 
le cœur à de sempiternelles réjouissances. 
Toutes ces fôlatreries révolutionnaires n'é- 
taient rien à l'affligé, rien au pauvre, rien au 
malheureux, oc La religion, a dit M. Thiers, 
laisse un grand vide dans les solennités 
des peuples quand elle en est bannie. Des 
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jeux publics, des représentations théâtra- 
les , des feux éclairant la nuit de leur éclat , 
peuvent occuper, en partie, la journée d'un 
peuple assemblé pour se réjouir d'un événe- 
ment heureux, mais ne sauraient la remplir 
tout entière * . » 

Outre leur défaut de ne point embras- 
ser la vie entière , ces institutions n'effleu- 
raient que sa surface. Elles cherchaient 
à atteindre le côté extérieur de l'existence 
sans pénétrer jusqu'à l'âme, jusqu'à la 
conscience. Cette mise en scène théâtrale, 
ces danses, ces chants en plein air, étaient 
bons pour faire rigoler un peuple, non pour 
le moraliser. Où est là la fête des larmes 
qu'offrait le christianisme pour qui veut se 
repentir ? Où est la fête de la résurrection 
pour qui veut remonter dans la vertu et 
dans l'espérance? Où est le Miserere mei 
pour qui veut pleurer ses fautes avec 
David? Où est le Te Deum pour qui veut 

1. Thiçrs^ Histoire du Consulat^ t. VI. 
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chanter son relèvement et sa reconnaissance 
avec Augustin. 

Ce qui acheva de frapper toute cette reli- 
gion civique d'une impuissance irrémé- 
diable, c'est qu'elle était sans au delà, 
sans idéal. Il a fallu Robespierre opérant 
à coups de guillotine pour faire admettre 
l'Être suprême dans le Credo civique. En- 
core n'était-ce point un Dieu distinct du 
monde. Les théophilanthropes eux-mêmes, 
que leur nom fait les amis de Dieu, ne 
surent pas se défendre d'un vague pan- 
théisme. De sorte que, en fait d'immorta- 
lité, le nouveau culte n'offrait guère d'au- 
tre avenir à ses fidèles que de rentrer 
dans « l'ample sein de la nature ». Ce 
n'était point assez pour une humanité que 
dix-huit siècles de christianisme avait fait 
tressaillir en lui ouvrant des perspectives 
sans fin : 

Une immense espérance a traversé la terre, 
Malgré nous, vers le ciel il faut lever les yeux. 
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Le but des fêtes révolutionnaires était 
de donner « des prestiges, des impul- 
sions » à la morale. Et comme on voulut 
les organiser sans le Dieu des chrétiens, 
il se trouva alors, comme aujourd'hui, que 
l'interrègne de la Divinité fut l'interrègne 
de la moralité. Ah I l'on demandait des fêtes 
utiles aux mœurs. Certes, les solennités 
de l'ancien culte, sans afficher tant de 
prétentions morales, avaient eu une im- 
mense influence sur la conduite des peu- 
ples. La Révellière-Lepeaux ayant lu à 
l'Institut, en 1797, un Mémoire sur la 
théophilanthropie, Talleyrand lui dit : 
« Je n'ai qu'une observation à vous faire. 
Jésus-Christ, pour fonder sa religion, a été 
crucifié et est ressuscité. Vous devriez tâ- 
cher d'en faire autant *. » C'était rappeler 

1. Telle est la version donnëe par M. Guizot, Médita- 
lions sur la religion chrétienne, a' série, p. i-a. On a 
parfois aUribuë ces paroles à Barras ou à Napoléon. Les 
Mémoires de La Révellière-Lepeaux, récemment publiés, 
sont presque muets sur la théopbilantliropie. 
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les événements de la vie du Sauveur qui 
ont le plus fait pour son triomphe et pour le 
relèvement moral de l'humanité . 



III 



Quel spectacle avait offert pendant quinze 
siècles notre vieille France et toutes les 
nations chrétiennes, aux jours rappelés par 
la Révellière-Lepeaux, au temps de Pâ- 
ques. Les multitudes sentant passer sur 
elles comme un souffle du Calvaire, accou- 
rant en foule dans les églises, baisant avec 
amour les pieds ensanglantés du Sauveur, 
écoutant toujours avec avidité une histoire 
tant de fois racontée, puisant dans ce ré- 
cit assez d'émotion, assez de repentir, pour 
s'en aller de là pénitentes, décharger le 
fardeau de leurs fautes auprès du repré- 
sentant de Dieu, et se retirer allégées, 
transfigurées, ayant au cœur d'immortelles 
espérances : voilà le triomphe remporté 
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annuellement par l'Eglise catholique. Il y 
avait dans ce signal de régénération donné 
aux peuples, dans ce spectacle de Thu- 
manité faisant -halte dans le vice, relevant 
la digue emportée par les passions, quit- 
tant les bas-fonds pour les hauteurs, re- 
montant d'un seul bond les degrés de 
l'échelle morale qu'elle avait descendus un 
à un pendant l'année, reconstituant ainsi 
d'immenses réserves pour faire face aux 
dilapidations incessantes des passions, il 
y avait là un éternel principe de résurrec- 
tion. Et que seraient devenues, que de- 
viendraient encore ces masses profondes 
où pénètrent si difficilement l'instruction 
et la lumière, où grouillent tant d'appétits 
féroces, tant de déchéances dégradantes, 
tant de ferments morbides, sans la douce 
intervention de Celui qui apaise, qui purifie, 
qui éclaire et qui relève ? 

Mais, on le devine, il faut un Dieu, une 
action personnelle, une influence d'âme à 
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âme, pour obtenir ce puissant résultat; 
et toutes les pompes civiles n'arriveront 
point ici à effleurer la surface d'une cons- 
cience. Il faut pour de telles révolutions 
morales, celui dont la mort émeut le pé- 
cheur jusqu'aux larmes au vendredi saint, 
dont les souffrances sont la rançon de ses 
fautes, dont le : Je t'absous lui donne 
l'assurance du pardon, dont la chair et le 
sang le nourrissent au jour de Pâques, dont 
la sortie du tombeau fait, tressaillir, et 
transforme en certitudes nos espérances de 
résurrection à venir, dont l'ascension mar- 
que d'une traînée lumineuse la route par 
où nous nous élèverons jusqu'au ciel. Il y 
faut enfin la foi, la foi absente de toutes 
les pompes révolutionnaires, la foi sans 
laquelle les cérémonies d'un culte civil 
sont ou un€ représentation froide, ou une 
parodie sacrilège. 

Ces raisons, l'expérience poursuivie pen- 
dant dix ans par la Révolution avec une ar- 
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deur égale à l'insuccès, confirment la con- 
viction qu'il n'est pas possible d'établir, en 
dehors des religions positives, en dehors du 
christianisme, des institutions, des fêtes, 
des doctrines, qui aient une réelle influence 
sur les mœurs publiques. 

En présence de la perversité précoce de 
l'enfance privée de toute influence reli- 
gieuse, l'opinion se fait jour, même chez 
les esprits étrangers à l'Eglise, qu'on a été 
trop loin dans la confection des lois scolai- 
res, qu'on a commis un crime de lèse-patrie 
en enlevant Dieu à la jeunesse française. 
Dans les discours prononcés pour la distri- 
bution des prix, aux dernières vacances, des 
hommes éminents ont poussé un cri d'alarme 
au sujet de la décomposition morale qui 
nous menace. Les médecins ne manquent pas 
pour signaler le mal ; mais quel vague, quelle 
absence de conclusion au sujet du remède I 
Les affirmations hautaines sur la toute puis- 
sance de l'État à « tirer de son propre fonds 
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toutes les forces morales et éducatrices * », 
reçoivent chaque jour des faits un solennel 
démenti. 

Que faire ? En présence d'un mal certain, 



1. Daas la séance du 8 mars 1893, M. Jaurès proaon- 
çait à la tribune ces paroles qu'on pourrait croire em- 
pruntées à une haran^'ue de David, de Boissy-d'Anglas ou 
de Robespierre : « Vous avez entrepris de faire l'éducation 
intellectuelle et morale d'un peuple tout entier en dehors 
de la participation des pouvoirs religieux. » Et comme 
M. Jaurès était mis en demeure de dire comment l'État 
pourrait obtenir cet immense résultat, comment il pour- 
rait « tirer de son propre fonds toutes les forces mo- 
rales et éducatrices » , M. Jaurès s'est écrié sous la pres- 
sante argumentation de Mk' d'Hulst : Maû la République 
est une religion. La République, une religion? Mais com- 
ment? Je vois bien une sorte de sacerdoce confié aux 
instituteurs qui reprennent en, qualité de « prêtres laï- 
ques » de la morale^ le rôle que leurs devanciers jouaient 
parfois dans les temples décadaires. Mais où est la di- 
vinité? M. Jules Ferry n'a pas permis qu'on inscrivît le 
nom de Dieu dans la loi, et l'Être suprême de Robes- 
pierre ne nous est pas même assuré. A défaut des so^ 
lennités révolutionnaires qui offraientdu moins unecertaine 
variété dans le grotesque, qu'a trouvé aujourd'hui l'État 
pour imprimer le branle aux consciences et donner à la 
morale ce que Mirabeau^ Vergniaud, Robespierre appe- 
aient c des prestiges » ? Rien, rien. Même les fameux 
manuels sont abandonnés. Quand on en est réduit à 



D'UNE RELIGION CIVILE. 301 

inquiétant, qui ne fait que grandir, en pré- 
sence des remèdes vains proposés par les 
uns, ridicules proposés par les autres, si 
nous avions recours à une institution éprou- 
vée par les siècles, si nous rappelions le 
Dieu des chrétiens, si nous gardions l'E- 
vangile, si nous suivions le conseil du 
poète : 

Vous qui pleurez, venez à ce Dieu, car il pleure-, 
Vous qui souffrez, venez à lui car il guérit; 
Vous qui tremblez, venez à lui, car il sourit; 
Vous qui passez, venez à lui, car il demeure *. 

une telle misère morale, quelle imprudence d'ëtouffer 
dans le cœur des gënërations nouvelles les germes de 
christianisme, d^idëe divine, ferment de toutes vertus. 
1. Victor Hugo, les Contemplations. 
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